COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 8 JANVIER 1872. 


PRÉSIDENCE DE M. FAYE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


Note de M. Curvreuz, sur l’objet de ceux de ses Mémoires qui doivent former 
le XXXIXE® volume des Mémoires de l’ Académie des Sciences. 


« À la suite du Rapport de M. le Président sur l’état des impressions de 
l’Académie, je dois à mes Confrères de leur dire où en est l’impression du 
XXXIX° volume de ses Mémoires, qu’elle a bien voulu mettre à ma dispo- 
sition par une décision du 19 de septembre 1870 (1). Ù 

» À cette époque, daus l'incertitude des événements concernant le siége 
de Paris, et prévoyant dés lors, avec raison, que mon laboratoire des Go- 
belins était un des lieux les plus exposés aux obus prussiens, je demandai à 
l’Académie l’autorisation de commencer aussitôt l’impression de mes re- 
cherches sur la laine et le suint, commencées depuis plus d’un demi-siècle; 
car leur point de départ est une analyse des cheveux, par Vauquelin, à 
laquelle je coopérai en 1805 avec M. Cabal, qui, devenu général dans la 
guerre de l'indépendance de l’Amérique espagnole, fut fusillé en 1813 par 
le général Morillo. 

» Les recherches dont le suint est l’objet sont le complément de mes 


(1) Comptes rendus, t. LXXI, p. 434. 
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travaux antérieurs sur les dissolvants et sur l'analyse immédiate des pro- 
duits de l’organisation; elles montrent comment, avec l’eau, l’alcool et 
l'éther quelquefois, je suis parvenu à en séparer de trente-six à quarante 
corps, dont plus d’un tiers sont nouveaux. 

» Les principes immédiats de nature grasse que le lavage et le désuintage 
enlèvent à la laine avant la teinture et la filature diffèrent tout à fait des 
principes immédiats des matières grasses, appelés vulgairement suifs, graisses 
et huiles, que présentent les tissus intérieurs des animaux. 

» Un grand nombre d’acides, à l’état de sels à base de potasse, caracté- 
risent le suint; les uns sont volatils et presque tous odorants, comme les 
acides du beurre, et les autres, fixes ou peu volatils, sont de nature grasse 
ou solubles dans l’eau. Des composés azoto-sulfurés doiventfixer l'attention, 
à plusieurs égards: la propriété acide leur est-elle essentielle, ou la doivent- 
ils à un acide qui leur serait uni? C’est ce que je ne puis encore assurer. 
Enfin, il y a dans le suint du sulfate de potasse, du carbonate neutre de 
potasse, des phosphates de chaux, du phosphate ammoniaco-magnésien, et, 
chose remarquable, de l’oxalate de chaux et du silicate de potasse; enfin, 
beaucoup de chlorure de potassium. 

» Celles de mes recherches sur le suint et la laine qui ne sont point en- 
core imprimées concernent l’analyse immédiate de l’extrait fixe du suint 
soluble dans l’eau, l’analyse de sa matière grasse et l’histoire des principes 
immédiats dont cette matière est formée. 

» Enfin l’histoire des propriétés physiques et chimiques de la laine, en- 
visagée dans ses rapports avec l’industrie, et particulièrement la teinture, 
est complétement écrite. 

» Mes recherches sur la laine et le suint composeront la premiere partie 
du XXXIX° volume des Mémoires de l’Académie ; 100 pages sont imprimées. 

» La deuxième partie du XXXIX® volume s'ouvre par un Mémoire 
intitulé : D'une erreur de raisonnement très-fréquente dans les sciences du 
ressort de la philosophie naturelle qui concernent le concret, expliquée par 
les derniers écrits de M. Chevreul. Ce Mémoire, imprimé et tiré à part, com- 
posé de 103 pages, a été distribué aux Membres de l’Académie avant la 
décision qu'elle a prise récemment de faire imprimer les Mémoires de 
ses Membres immédiatement après la lecture qui en aura été faite (r) : 


(1) Ce Mémoire, tiré à part par l’auteur, a reçu le titre de « Complément des distrac- 
tions d’un Membre de l’Académie des Sciences de l’Institut de France, directeur du Muséum 
d'histoire naturelle, lorsque le roi de Prusse Guillaume 1°" assiégeait Paris de 1870 à 1871 ». 
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par ce moyen, ils parviendront au public avant le volume dont ils feront 
partie. 

» Il me reste à indiquer la matière des trois Mémoires qui termineront 
cette deuxième partie, et conséquemment le XXXIX° volume des Mé- 
moires de l’Académie des Sciences. 

» Le premier Mémoire a pour objet de déterminer la nature de l'acidité de 
l'eau dans laquelle on a abandonné au contact de l'air des tendons d’élé- 
phant, elc., et méme les débris humains des laboratoires d'anatomie. 

» Le second Mémoire, presque achevé, à pour objet l'hygiène publique, 
et surtout celle des cités populeuses, de plus l’emploi de l’engrais humain 
en agriculture. Il comprend deux divisions. 


PREMIÈRE DIVISION. 


» C’est la partie théorique du Mémoire résultant de toutes mes recher- 
ches susceptibles d'éclairer l'hygiène, ainsi que l'emploi des engrais en agri- 
culture. 

» Tout est présenté conformément à la méthode À POSTERIORI expérimen- 
tale. Les faits, résultats de l’observation contrôlée par l'expérience, sont rat- 
tachés à deux principes : celui de l’affinité capillaire et le principe de l’alté- 
ration lente des matières organiques sous l'influence des agents pondérables de 
l'atmosphère et de la lumière. 

» Avec l'intention formelle de prévenir tout malentendu, je m'explique, 
en premier lieu, sur le sens que j’attache au mot attraction moléculaire agis- 
sant au contact apparent : cohésion si elle réunit des molécules homogènes, 
et affinité si elle en réunit d’espèces différentes. 

» L’affinité, dont j'ignore absolument l’essence, produit des composés 
chimiques dont le caractère est de présenter une masse homogène, soit que 
les éléments de ces composés s’y trouvent en proportions définies, soit qu'ils 
s'y trouvent en proportions indéfinies, comme le sont des solutions de so- 
lides dans des liquides, et même des solutions de deux liquides. Ces solu- 
tions, après avoir été agitées, sont homogènes dans toute leur masse comme 
les composés définis. 

» Si des chimistes hésitent à attribuer les solutions à l’affinité, cause de 
la formation des combinaisons définies, à fortiori bien des chimistes sans 
douté hésiteront à admettre avec moi l’intervention de la même force dans 
une multitude d’actions moléculaires qui sont en quelque sorte en dehors 
de la chimie selon beaucoup de personnes, parce que les produits ne pré- 
sentent pas, pour la plupart du moins, le caractère de l’homogénéité dans 

11%, 
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leur masse, comme le font les composés définis et les solutions après 
qu’elles ont été agitées. 

» Je me borne à distinguer les produits dont je vais parler d’avec les com- 
posés homogènes, en les rattachant à l’affinité que je qualifie de capillaire, 
parce qu’elle est exercée principalement par les molécules superficielles 
d’un solide qui, après l’action, conserve sa première apparence. 

» L'expression d’affinité capillaire n’a pour moi aucun sens scientifique 
quant à son essence; en m'en servant, je ne prétends pas dire ni qu’elle est 
l'affinité, ni affirmer qu’elle en diffère : le seul avantage de son emploi est 
de distinguer des produits dont la masse ne présente pas l’homogénéité des 
composés définis et des solutions. 

» Voici, très en raccourci, les titres généraux des produits que je rattache 
à l’affinité capillaire, en commençant par ceux dont l’action semble avoir 
le plus d'énergie et finissant par ceux dont l'action semble en avoir le 
moins. 

Tirre I, 

» Un solide plongé dans une solution s'empare, sans perdre sa cohésion 
bien entendu, d’un corps qui s’y trouve à l’état liquide. 

» Les étoffes teintes, les peaux tannées, etc., sont dans ce cas. 

» Beaucoup de solides incolores s'unissent pareillement à des corps in- 
colores dissous dans des liquides incolores aussi. 

» Beaucoup de composés minéraux solides se comportent de même 
avec des corps colorés ou incolores dissous dans des liquides. 

» Tous les produits dont j'ai tracé l’histoire dans mes Mémoires sur Ja 
teinture se rattachent à ce titre, et J'ai insisté sur des cas analogues à ceux 
que présentent les composés définis, lorsqu'un corps en chasse un autre de 
sa combinaison pour en prendre la place, fait qu’on rapporte à l'affinité 
élective. 


Tire II. — Solides unis à des liquides qui conservent leur liquidité. 


» Tels sont les tissus solides de l’économie animale naturellement unis 
à une certaine quantité d’eau; ils doivent à ce liquide les propriétés phy- 
siques sans lesquelles la vie serait impossible dans l'être vivant dont ils font 
partie. 

» C’est à cette eau que le tissu jaune élastique constituant le ligament cer- 
vical, le tissu jaune du tissu artériel, etc., doit l’élasticité qui le caractérise. 

» C’est à cette eau que les tendons doivent leur flexibilité et leur aspect 
satiné; que la cornée opaque de l’œil doit son aspect blanc laiteux. 
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» Mes expériences, publiées en 1821, montrent qu'aucun liquide connu, 
susceptible d’être absorbé par les tissus secs, ne leur donne les propriétés 
qu'ils doivent à l’eau lorsqu'ils accomplissent leurs fonctions dans les ani- 
maux vivants. 

» Mes expériences prouvent encore qu’en pressant graduellement les 
tissus frais entre des papiers joseph, en les privant d’eau, on les prive de 
leurs propriétés caractéristiques. 

» Mes expériences prouvent'aussi que l’eau chasse les liquides gras des tis- 
sus, tandis que l'alcool absolu, au contraire, leur enlève l’eau et les dessèche. 

» C'est à ce titre que je rattache les produits formés d’un solide réduit en 
poudre et d'un liquide qui forme avec le premier une pâte plus ou moins plastique. 

» J'ai présenté à l’Académie, il y a quelques années, des produits remar- 
quables de cet ordre; j'ai démontré l'intérêt que les arts ont à les bien con- 
naître et l'utilité de cette connaissance pour la distribution de l’eau et des 
engrais dans le sein de la terre. 

» L'Académie se rappellera peut-être que la céruse réduite en pâte avec 
l’eau abandonne ce liquide quand elle est en présence de l'huile de lin, en 
raison de sa plus grande affinité pour l'huile. 

» Cette affinité élective a contribué heureusement à assainir la prépara- 
tion de la céruse, en permettant de mouiller la céruse pulvérulente pour 
en prévenir la dispersion dans l’air des ateliers, mouillure qui ne s’oppose 
pas à sen union ultérieure avec l'huile qu’on lui présente. 

» Le kaolin, la terre argileuse présentent des faits inverses : les pâtes 
qu'ils forment avec l’huile sont défaites par le contact de l’eau, qui expulse 
l'huile de lin pour en prendre la place. 


Tivre II, — Solides et corps gazeux. 


» Ces produits étant beaucoup mieux CONNUS que ceux qui se rattachent 
aux deux premiers titres, je suis dispensé d’en parler davantage ; cepen- 
dant il y aurait un oubli blâmable si, à cette occasion, j’omettais de rap- 
peler l'excellent travail de Théodore de Saussure, relatif à l'absorption des 
gaz par les corps poreux, notamment par les charbons, l'écume de mer et 
les substances filamenteuses de la nature organique. 

» Enfin, j'aurai terminé la première division du second Mémoire en men- 
tionnant le deuxième principe qu’elle comprend avec le principe de l’affi- 
nité capillaire que je viens de résumer. 

» Au deuxième principe se rattachent les faits d’altération que présentent 
en général les produits de l’organisation soumise à l’action de l’air atmo- 
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sphérique, en même temps qu'ils recoivent l’action de la lumière ou de la 
chaleur obscure. 

» Mes expériences, qui ont apporté tant de modifications aux opinions 
qu'on s'était faites de l’action de la lumière et de la chaleur, sont trop nom- 
breuses, et les résultats trop variés, pour me permettre d'en résumer ici 
les généralités. Elles doivent leur précision à ce que le mème corps à été 
soumis séparément à l’action de chacun des agents atmosphériques, à la 
lumière et à la chaleur, en même temps qu'à l'atmosphère. 

» Ces expériences et leurs conclusions sont surtout utiles à connaitre 
pour tous ceux qui s'occupent d'hygiène publique, relativement aux habi- 
tations des villes. 


DEUXIÈME DIVISION. 


» Cette division comprend l'application des deux principes exposés dans 
la première division comparée à une théorie, toute à posteriori, puisque ces 
principes ne sont que l'expression générale de faits précis, dont les induc- 
tions ont été contrôlées par l'expérience. 

» Cette deuxième division est coupée en deux sections : 

» La première est consacrée à l'hygiène des villes; 

» La deuxième, à la production agricole envisagée principalement dans 
ses rapports avec l'emploi de l’engrais humain. 


» Le troisième Mémoire a pour objet l'examen de l'huile de la TORTUE 
marine Luth. Il est terminé par des considérations relatives à la inatière 
qui pénètre dans un corps vivant et qu'on envisage au point de vue de 
l'assimilation et des excrétions. 


» Messieurs et chers Confrères, si un sentiment profond de gratitude m’a fait 
un devoir de vous exposer un compte rendu duXXXIX*volume des Mémoires 
de l’ Académie des Sciences, et si, après l'avoir exprimé aussi vivement que je 
l'éprouve, j'ai cru, comme une sorte de justification de ma part à l'égard de 
votre propre bienveillance, de vous communiquer très-prochainement des 
résultats précis, obtenus dans les dernières journées du mois de décémbre 
de l’année néfaste de 1871, permettez-moi d'ajouter qu’à ce sentiment de 
convenance, peut-être s’y en mêle-t-il un autre quelque peuintéressé. 

» Depuis l'essor si inespéré qu’à pris la Météorologie dans le monde 
entier, d’ailleurs bien justifié par les avantages qu’on en retire déjà, notam- 
ment la connaissance de la marche des orages, des tempêtes, des ouragans, 
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qui permet à l'homme la prévision de parer aux dangers qui jadis l’au- 
raient frappé à l’improviste, je me suis demandé si dans le monde social, 
il n’y aurait pas quelque avantage à considérer l'horizon où nous vivons 
avec l'intention de voir si tout y est serein. Je puis me tromper, moi chétif, 
car on se trompe, même en Météorologie, mais il me semble apercevoir au 
loin quelques points noirs, qui me prescrivent la prévoyance. S'il n’y a pas 
d'erreur de ma part, si les points noirs grossissaient et devenaient menaçants, 
permettez-moi, Messieurs et chers Confrères, d'espérer que l’Académie 
voudrait bien alors donner sa protection à celui qui se dit aujourd’hui le 
Doyen des étudiants de France, et dont l'aspiration unique est de terminer le 
XXXIX® volume de l’Académie des Sciences! » 


ÉLECTRO-CHIMIE. — Mémoire sur les effets chimiques résultant de l’action 
calorifique des décharges électriques ; par M. Becquerez. (Extrait.) 


« On sait que l'électricité, en raison de l'extrême vitesse qu’elle imprime 
aux particules des corps qui servent à la transmettre, dans les décharges 
électriques, élève leur température jusqu’à l’incandescence; telle est la 
cause de Pétincelle électrique. Chacune de ces particules peut donc être 
considérée comme un foyer de chalenr dont Ja durée est excessivement 
courte, puisqu'elle est égale à celle de la décharge. 

» Ces foyers de chaleur sont capables de produire tous les effets de fu- 
sion et de réduction que l’on peut obtenir avec les moyens dont dispose 
la chimie, ainsi que des combinaisons, Les expériences suivantes ne laissent 
aucun doute à cet égard, 

» Davy a mis en évidence Ja grande puissance calorifique de l'arc voltai- 
que résultant de la décharge, dans le vide, entre deux cônes de charbon, de 
piles composées d’un très-grand nombre d'éléments à larges surfaces, puis- 
sance capable de fondre et même de volatiliser les substances considérées 
jusque-là comme réfractaires. On peut obtenir des effets semblables avec 
des appareils d’induction d’une force ordinaire, en y faisant concourir quel- 
quefois l’action calorifique de deux autres sources de chaleur, et con- 
centrant toute la décharge et par suite toute la chaleur qui l'accompagne 
à l'extrémité d’un fil de platine terminé en pointe. 

» Voicile mode d’expérimentation que nous ayons adopté:les deux élec- 
trodes de l'appareil se composent, l’électrode positive d’une petite lame de 
platine cireulaire, légèrement concave, ayant une surface d’envion 1 centi- 
mètre et destinée à recevoir la matière soumise à l'expérience; l’électrode 
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négative, d’un fil de platine de r à 2 millimètres de diamètre et terminé en 
pointe, laquelle est mise en contact avec la matière. C’est à l'extrémité 
de cette pointe où se trouve la température maximum et où s’opèrent les 
effets de fusion et de réduction. 

» Cette pointe remplace en quelque sorte le bec du chalumeau, car elle 
donne écoulement à l’électricité, cause de la production de chaleur, 
comme le dard du chalumeau à air ou à gaz fournit les gaz combu- 
rants. 

» On augmente la puissance calorifique : 1° en chauffant au rouge avec la 
lampe d’émailleur la lame de platine formant capsule; 2° en ajoutant à la 
matière du charbon en poudre très-fine, qui, en brülant, fournit également 
de la chaleur; telles sont les trois sources de chaleur que nous avons 
employées pour produire les effets de fusion et de réduction les plus 
énergiques. 

» Dans les effets de fusion, les parties voisines de celles en contact 
avec la pointe, qui seules sont fondues, étant moins échauffées que ces der- 
nieres, s’attachent à elles, et il en résulte un petit agrégat de r à 2 millimè- 
tres de longueur d’un aspect nacré, qui ne tarde pas à se détacher de la 
pointe, et dans l’intérieur duquel on trouve quelquefois des cristaux ou 
des fragments de cristaux, quand on les broie et qu’on les examine au mi- 
croscope avec le prisme de Nicol. 

» L'appareil d’induction nécessaire pour obtenir les effets dont il vient 
d’être question, doit avoir assez de force pour donner des étincelles à 2 ou 
3 centimètres de distance au moins. La lumière émise par les trois sources 
est très-brillante et fatigue souvent la vue. Lorsqu'il s’agit de réduction, la 
disposition des appareils varie suivant la nature des métaux, sur les oxydes 
desquels on opere, c’est-à-dire selon qu'ils sont volatils, oxydables ou fusi- 
bles. S'agit-il d’un métal volatil, comimne le mercure, on prend un tube de 
petit diamètre que l’on courbe en U, au fond duquel on place le composé 
réduit en poussière, le cinabre (deuto-sulfure de mercure) par exemple, puis 
ou introduit dans chacune des branches un fil de platine; les deux autres 
sont mis en communication avec l’appareil d’induction ; aussitôt que le cir- 
cuit est fermé, on ne tarde pas à apercevoir sur la paroi intérieure du tube, 
dans son contact avec le cinabre, une couche de mercure. 

» La réduction des oxydes d’argent, de plomb, d’étain, de cuivre, s’ob- 
tient avec le tube en U, en les mélangeant avec la poussière de charbon; 
quant à la réduction des oxydes de nickel, de cobalt, de chrome, de fer, etc., 
il faut employer la capsule de platine et les trois sources de chaleur, en 
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mélangeant ces oxydes avec de la poussière de charbon de sucre: le fer est 
carburé; mais alors, pour empêcher que les métaux très-fusibles ne se com- 
binent avec le platine, on met au fond de la capsule une petite couche de 
poussière de charbon de sucre, qui sépare alors les deux métaux. 

» Avec certaines précautions, on peut employer la capsule pour Îa ré- 
duction des métaux très-fusibles. Les métaux réduits se présentent, en géné- 
ral, sous la forme de globules sphériques plus ou moins gros, snivant la 
force de la décharge. Chaque globule se détache immédiatement de la pointe 
sans s’allier au métal, même lorsqu'il est très-fusible; cela est facile à con- 
cevoir: la production de la chaleur étant excessivement rapide, puisque sa 
durée est égale à celle de la décharge, aussitôt que la fusion est opérée, le 
globule se détache de la pointe, sans Avoir eu le temps de se combiner avec 
le platine. La particule fondue prend alors la forme sphérique, qui est celle 
qu’affecte la matière quand elle n’est soumise qu’à l’action des forces qui 
lui sont propres. Toutes les particules fondues, étant indépendantes les unes 
des autres, ne peuvent se réunir et même se combiner avec le platine quand 
elles appartiennent à un métal fusible, si ce n’est lorsqu'elles sont en con- 
tact directement avec la surface de la capsule chauffée au rouge à la lampe 
d’émailleur. C’est pour ce motif que l’on met au fond de la capsule de la 
poussière de charbon. 

» On voit que le principe sur lequel repose le procédé de réduction qui 
vient d’être exposé consiste à porter toute la décharge de l'appareil d’in- 
duction sur la plus petite partie possible de la surface de la matière, afin d’y 
produire le maximum de chaleur dont on puisse disposer. 

» On obtient ainsi la fusion de la silice, de l’alumine et d’autres terres 
en grains arrondis, d'apparence nacrée; en les broyant, lavant par léviga- 
tion et examinant les fragments vitreux au microscope avec les prismes 
de Nicol, on trouve quelquefois des cristaux ou des fragments de cristaux 
doués de la double réfraction. Il est à croire que les parties fondues qui 
se trouvent encloisonnées, ne se refroidissant pas immédiatement, peuvent 
cristalliser. 

» M. Des Cloiseaux, qui a eu l’obligeance d'examiner au microscope les 
cristaux obtenus avec la silice, a distingué des cristaux en prismes droits, 
surmontés d’une pyramide pouvant se rapporter au quartz. Nous en avons 
observé également d’autres semblables, que nous avons rapportés au même 
corps. 

» On a trouvé dans un grain de silice fondu, coloré en bleu par l’oxyde 
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de cobalt, un cristal ayant la forme d’un dodécaèdre à faces pentagonales; 
mais rien ne prouve encore d’une manière incontestable que les cristaux 
qu'on vient de signaler appartiennent au quartz : il pourrait se faire qu'ils 
appartinssent à la tridymite, que l’on obtient en fondant la silice, sous 
forme de tables hexagonales. 

» On réussit également à fondre l’alumine sans l'intermédiaire du char- 
bon lorsque l’appareil d’induction a une grande puissance; on obtient 
alors, comme avec la silice, des grains non transparents, renfermant quel- 
fois dans leur intérieur des cristaux ou des fragments de cristaux doués de 
la double réfraction. 

.» En opérant avec un mélange d’alumine et de chromate de la même 
base, les parties transparentes sont quelquefois bleues, rouges, vertes ou 
jaunes, suivant probablement les proportions dans lesquelles se trouvent 
ces deux substances, quand des particules du mélange se trouvent sous la 
pointe du fil de platine au moment de la décharge. En prenant pour prin- 
cipe colorant le fer provenant de l’oxalate, on obtient les mêmes colora- 
tions, ce qui expliquerait probablement pourquoi les analyses de corindon 
donnent soit le fer, soit le chrome, pour causes de la coloration. Tous ces 
produits rayent fortement le verre. 

» La foudre doit donner lieu également à des effets semblables à ceux 
dont il vient d’être question : lorsqu'elle atteint les sommets des hautes 
montagnes, elle y produit des couches vitreuses quand les substances qui 
les composent sont fusibles; elle transporte avec elle, quand elle frappe 
des bâtiments, des matières pondérables dans un grand état de ténuité. Ces 
matières sont composées de fer, de soufre, de charbon, etc., etc. 

» Nobili a observé, sur des pierres détachées par l’effet de la foudre, une 
couche de sulfure de fer d’un demi-millimètre de diamètre, et même des 
cristaux de sulfure de fer, qui, d’après leur position, paraissaient avoir été 
formés dans le trajet de la foudre à travers le métal. 

» Des voyageurs ont constaté l'existence de fer métallique sur diverses 
roches. Tous ces effets proviennent d'actions de transport ou d'actions sem- 
blables à celles dont il a été question. Le fer, déposé à l’état métallique sur 
des arbres ou des roches, a été enlevé par l'électricité à des barres ou des 
objets en fer. Si la foudre rencontre alors, dans son trajet, du soufre ou des 
matières sulfureuses, il se forme du sulfure de fer, comme nous le montre- 
rons dans un prochain Mémoire, que l’électricité abandonne quand ce com- 
posé ne peut traverser, comme elle, les corps qu'elle rencontre. 

» Doit-on considérer la production des phénomènes de fusion et de ré- 
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duction dont il vient d’être question, particulièrement les seconds, comme 
ayant une origine purement calorifique? Nous ne le pensons pas, car la 
chaleur dégagée dans les décharges électriques, quelque faible que soit la 
tension de l'électricité, est toujours accompagnée d’une décomposition chi- 
mique, avec transport d'éléments dans deux directions opposées. On est 
donc porté à admettre que, dans les phénomènes que nous venons d'exposer, 
il y a deux actions concomitantes : action calorifique et action électro-chi- 
mique. Dans un prochain Mémoire seront exposés les résultats que nous 
avons déjà obtenus en continuant les recherches dont nous venons de 
rendre compte à l’Académie, et qui démontreront la fécondité des principes 
employés. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur une matière sucrée apparue sur les feuilles 
d'un tilleul; par M. Boussincauzr. (Extrait. ) 


« Le 21 juillet 1869, au Liebfrauenberg, les feuilles d’un tilleul étaient 
enduites, sur leur surface supérieure, d’une matière visqueuse extrêmement 
sucrée. L'arbre se trouvait atteint de la miellée où miélat, sorte de manne 
que l’on observe assez fréquemment, non-seulement sur le tilleul, mais 
encore sur l’aulne noir, l’érable, le rosier; je l’ai vue sur un prunier, et, 
cas fort rare, sur un jeune chêne. 

». Le 22 juillet au matin, la miellée était assez abondante pour tomber en 
larges gouttes sur le sol; c'était une pluie de manne. A 3 trois heures, sur 
les feuilles exposées au soleil, la matière sucrée ne coulait plus, elle avait 
assez de consistance pour que l’on püt la toucher sans qu’elle adhérât aux 
doigts; elle formait une sorte de vernis transparent et flexible; à l'ombre, 
la miellée reprenait rapidement l’état visqueux. 

». Le 23 juillet, à 7 heures du soir, on lava et l’on épongea soignense- 
ment plusieurs feuilles de l’extrémité d’une branche attenant à l'arbre, de 
manière à enlever toute la matière sucrée. 

» Le 24 juillet, à 6 heures du matin, les feuilles lavées la veille sem- 
blaient exemptes de miellée ; cependant, à la loupe, on apercevait des points 
luisants dus à de très-petites gonttelettes. Le soir, à 7 heures, l’aspect des 
feuilles était resté ce qu’il était le matin. La journée avait été chaude; à 
l'ombre, température : 29 degrés. 

» Le 25 juillet, de nombreuses taches de miellée étaient réparties sur les 
feuilles ; il n’y en avait pas sur les nervures principales. A 3 heures, tempé- 
rature : 30 degrés. 

PR 
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». Le 26 juillet, pendant la nuit, une forte ondée enleva une grande par- 
tie de la miellée formée la veille. Il devint dès lors impossible de suivre, 
ainsi qu'on se l’était proposé, les progrès de la secrétion sur les feuilles la- 
vées le 22. Un essaim d’abeilles envahit le tilleul. 

» Le 27 juillet. La totalité de la miellée avait disparu par suite d’une 
pluie survenue dans la soirée du 26. La température s’est maintenue entre 
17 et 24 degrés. 

» Le 28 juillet, au matin, les feuilles portaient de nombreuses taches de 
miellée survenues pendant la nuit. 

» Le 29 juillet, la miellée avait augmenté; sur quelques feuilles, elle 
occupait le tiers de la surface. À 2 heures, température : 29 degrés. 

» Le 30 juillet, la miellée était très-abondante; le tilleul en est resté cou- 
vert jusqu’à l’arrivée des pluies persistantes, qui eut lieu au commencement 
de septembre. 

» À deux époques : le 22 juillet et le 1 août, on recueillit de la miellée 
en lavant des feuilles. Les dissolutions que l’on traita par le sous-acétate de 
plomb, pour en éliminer l’albumine, le mucilage, etc., donnèrent un sirop, 
dans lequel il se forma des cristaux de sucre. 

» La miellée examinée renfermait du sucre analogue au sucre de canne 
et du sucre réducteur. Par l'intervention de la levüre de bière, les deux 
sucres disparaissaient complétement. Néanmoins, dans la liqueur fermentée, 
il restait une substance douée d’un très-fort pouvoir rotaloire dextrogyre. 
C'était de la dextrine, déjà signalée par M. Berthelot dans les mannes du 
Sinaï et du Kurdistan, et depuis par M. Buiguet dans une manne en larmes. 
Je n’ai pas trouvé de mannite dans la miellée du tilleul (r). 

» Les observations optiques ont établi que le sucre réducteur dosé dans 
la manne du tilleul n’est pas du glucose dont le pouvoir rotatoire est 
+ 56 degrés, mais du sucre interverti, du sucre de fruit ayant un pouvoir 
rotatoire de — 26 degrés. 

» En se limitant à considérer les substances agissant sur la lumière po- 


larisée, on a pour la miellée : 
Recueillie le 22 juillet, Recueillie le 1€ août. 


Sucre de canne....... Ne 48,86 55,44 
Sucre interverti............ 28,59 24 ,75 
Dentrine. Rs ete 22,09 19,81 

100,00 | 100,00 


(1) J'ai recherché la mannite avec d’autant plus d'attention, qu’un observateur habile, 
M. Langlois, en a trouvé dans une matière sucrée recueillie sur les feuilles d'un tilleul. La 
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» On voit que les rapports entre les matières dosées n’ont pas été les 
mêmes dans les miellées recueillies à quelques jours d’intervalle. Sans doute 
on ne devait pas s'attendre à trouver exactement la même composition ; 
mais, ce qu'il y a de remarquable, c’est l’analogie de constitution entre la 
miellée du tilleul et la manne du mont Sinaï analysée par M. Berthelot : 
pour la miellée recueillie le 1° août, il y a identité de composition. 


Manne du Sinaï (1). 


Sucre de canne........ 6 DATES 
Sueretintervertt ie... .,.  p 25 
Dextrine..... Sue dos bat - 20 

100 


» Il n’est peut-être pas sans intérêt d’avoir trouvé dans les Vosges la 
manne du mont Sinaï. 

» En cherchant, par l’analyse, à comparer la quantité de miellée éten- 
due à la surface des feuilles malades du tilleul, à la quantité de matières 
sucrées contenues dans les feuilles saines, on arrive à ce résultat : 


Sucre Sucre 
de canne. interverti. Dextrine. 
N , : . gr gr gr 
Dans 1 mètre carré de feuilles saines, ......... 1371.26, 59 0,86 0,00 4,43 
Dans la miellée recueillie sur 1 mètre carré de feuilles. 13,92 7,23 5,62 26,77 
LLITEFERCES ul de pop pt: 10,35 6,37 5,62 22 ,34. 


» L'accumulation de la manne exsudée par les feuilles malades est donc 
considérable, et de plus, l’on constate dans cette exsudation une substance, 
la dextrine, qui n’existe pas dans les feuilles saines. 

» D’après des mesures prises sur un arbre de même âge et de même port, 
les feuilles du tilleul malade pouvaient avoir une surface de 2/40 mètres carrés, 
soit 120 mètres carrés, puisque la manne ne recouvrait qu’un seul côté du 
limbe. Il en résulterait que, le 22 juillet 1869, le tilleul portait 2 à 3 kilo- 
grammes de miellée supposée sèche. 

» Dans les conditions normales de la végétation, les sucres élaborés par 

les feuilles sous l'influence de la lumière et de la chaleur, pénètrent dans 
l'organisme de la plante avec la séve descendante. Dans l’état anormal, qui 
détermine la formation de la miellée, les matières sucrées sont accumulées 
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mannite est d’ailleurs si facile à reconnaître, que je n’élève aucun doute sur sa présence 
dans le produit étudié par M. Langlois. 


. (r) Benrmeiot, Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LXVII, p. 82. 
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à la surface supérieure des feuilles, soit parce qu’elles sont produites en 
fortes quantités, soit parce que le mouvement de la séve est interrompu ou 
ralenti par la viscosité résultant de l'apparition de Ja dextrine. 

» La miellée ne saurait être uniquement due aux influences météorolo- 
giques, à des étés chauds et secs; sans doute, le tilleul du Liebfrauenberg 
l'a sécrétée dans une année où il y a eu des périodes de fortes chaleurs, ac- 
compagnées de grandes sécheresses; mais il ne faut pas perdre de vue qu’un 
seul arbre fut atteint de la maladie, et que, à peu de distance, se trouvaient 
des tilleuls parfaitement sains. 

» On a prétendu que des pucerons, après avoir puisé la miellée dans le 
parenchyme, la répartissent ensuite, en la rendant à peine modifiée : c’est, 
contrairement aux résultats de l’analyse, lui assigner une composition semn- 
blable à celle du suc des feuilles. 

» Enfin, on accorde à certains insectes la faculté de provoquer la pro- 
duction de la manne. 

» Ainsi, c'est à la piqüre d’un Cocus sur les feuilles du Tamaris mannifer a 
que MM. Ebrenberg et Hemprich attribuent la formation de la manne que 
l’on trouve encore de nos jours dans les montagnes du Sinaï : 


» La manne tombe sur la terre des régions de l'air (c’est-à-dire du sommet d’un arbris- 
seau et non du ciel). Les Arabes l’appellent mar. Les Arabes indigènes et les moines grecs 
la recueillent pour la manger sur du pain en guise de miel. Je l’ai vu tomber de l’arbre, je 
l'ai recueillie, dessinée, apportée moi-même à Berlin avec la plante et les restes de l’insecte. 
Cette manne découle du Tamarix mannifera (Ehrenberg). De même qu’un grand nombre 
d’autres mannes, elle se produit sous l'influence de la piqüre d'un insecte : c’est, dans le cas 
présent, le Cocus manniparus (H. et Ehr.) (1). » 


» La manne recueillie, en 1869, au Liebfrauenberg, n'aurait pas alors la 
même origine que la manne du Sinaï, bien qu’elle ait la même composition. 
Lors de son apparition sur le tilleul, on ne remarqua pas d’insectes. Ce 
fut plus tard que l’on vit quelques pucerons englués sur un certain nombre 
de feuilles. J'ai dit d’ailleurs, au commencement de ce Mémoire, qu'après 
avoir lavé l'extrémité d’une branche, on avait vu surgir, peu à peu, des 
points gluants, d’abord à peine perceptibles, augmentant chaque jour, jus- 
qu’à recouvrir entièrement la face supérieure de la feuille. Cette extension 
lente et progressive de la miellée s’accomplissait évidemment sans le con- 
cours des pucerons, quin’arrivèrent qu'ensuite, comme les mouches, comme 
les abeilles, pour se nourrir de la sécrétion sucrée ou pour la butiner. » 


(1) Citation de M. Berthelot, Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t, LXVIL, p. 83. 
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CHIRURGIE, — Anus anormal à l’aine droite. — Entérotomie iléo-cœcale ; 
par M. S. Laucrer. 


«Je viens présenter à l’Académie l'exemple d’une opération nouvelle, 
que j'ai dü imaginer et pratiquer dans des conditions insolites d’anus anor- 
mal inguinal. Cette repoussante infirmité, qui rend le malade un objet de 
dégoût pour ceux qui l’approchent et pour lui-même, avait eu son origine, 
comme cela arrive le plus souvent, dans une hernie étranglée et gangrenée 
avec perte d’une anse intestinale entière. 

» Le sujet de cette observation est un jeune homme de vingt-quatre ans, 
employé à la Poste, bien constitué et d’une bonne santé habituelle. D’a- 
près le dire du malade, la hernie est survenue tout à coup. Le 26 dé- 
cembre 1870, pendant qu'il portait un fardeau, une tumeur douloureuse 
s'était formée brusquement à l’aine droite; elle a été prise pour une orchite 
et traitée comme telle par des ponctions multiples. Ces mouchetures don- 
nérent issue à des matières fécales, et le malade fut soulagé. 

» Quinze jours après, il entra dans un hôpital. On constate les fistules 
et la sortie des matières intestinales ; de plus, à travers une fistule située 
au-dessous des autres, a lieu un renversement de la membrane muqueuse 
de l'intestin, long de 4 à 5 centimètres, appartenant au bout inférieur de 
l'anus anormal et par lequel s’échappent des matières glaireuses, mais pas 
de matière fécale. Par une large incision, on transforme les fistules multi- 
ples en une seule ouverture; puis, quelques jours après, sont faites deux 
cautérisations avec le caustique de Filhos, dans le but très-légitime de dé- 
truire ce qu’on appelle l’éperon, angle saillant de la cloison moyenne des 
deux bouts de l’anus anormal, qui gène le cours des matières du bout 
supérieur vers le bout inférieur. Le malade, très-intelligent, assure qu’après 
la seconde cautérisation, il cessa de voir sortir, par la partie inférieure de la 
plaie, les matières glaireuses indiquées. Je me borne à rapporter, sans les 
garantir, les propos du malade, Le 10 mars, aprés un séjour d'environ six 
semaines, il sort de l'hôpital et retourne chez lui. Au mois d’avril, le mé- 
decin qui lui donnait des soins détruisit avec la pâte de Vienne la mu- 
queuse renversée, et, pour en venir à bout plus complétement, fit à la base 
de la petite tumeur formée par le renversement, quelques mouchetures 
avec la pointe d’une lancette et y introduisit plusieurs fragments de potasse 
caustique, La tumeur fut entièrement détruite, Ces détails, qu’on pourrait 
croire sans importance, rendent compte au contraire de la modification 
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profonde de l'anus anormal, qui a rendu indispensable l'opération nou- 
vellé que je soumets à l'appréciation de l’Académie. 

» Le malade entra dans mon service à l'Hôtel-Dieu, le 1° juillet 1875. 
Une plaie en forme d’entonnoir, tapissée d'une membrane muqueuse, exis- 
tait à l’aine droite au niveau de l’anneau du muscle grand oblique, et lais- 
sait passer toutes les matières intestinales. C'était un anus anormal : depuis 
qu'il était établi, il n’était sorti par l’anus normal, de loin en loin, et par 
l'usage des lavements, que des masses concrètes de mucosités grisâtres, ré- 
sidu des sécrétions intestinales, mais sans mélange des fluides qui les colo- 
rent habituellement. 

» Tel devait être, en effet, la suite d’une perte de substance de l'intestin 
comprenant une anse intestinale entière; c'était le cas, ou du moins on 
devait le supposer, de l’application de lentérotomie, dont Dupuytren est 
l'inventeur. 

» Dans cette opération, on rapproche à l’aide d’un instrument à deux 
branches les deux bouts de l'intestin, l’un supérieur, étendu de l'estomac 
à l’ouverture accidentelle, qui verse au dehors les matières intestinales et 
alimentaires plus où moins complétement digérées, l’autre inférieur, qui, 
parti de cette ouverture, aboutit à l’anus normal, devrait y conduire les ré- 
sidus de la digestion, mais ne peut plus remplir les fonctions auxquelles il 
est destiné, par le fait même de l’interruption de continuité entre les deux 
bouts et de la direction oblique qu'ils ont contractée vers la paroi abdomi- 
nale, direction que rendent permanente, au moins temporairement, des 
adhérences du péritoine intestinal avec le péritoine de la paroi. 

» Le résultat de l’entérotomie, suivant la méthode de Dupuytren, est 
d’adosser, en les rendant parallèles dans l'étendue de quelques pouces, les 
deux bouts de l'intestin, de les rendre adhérents dans toute cette étendue, 
de perforer la cloison moyenne ainsi constituée, et d’établir une commu- 
nication assez large pour permettre aux matières de passer du bout supé- 
rieur dans l’inférieur, malgré la direction vicieuse que ces deux bouts con- 
servent longtemps vers la paroi abdominale. Dès lors, les selles naturelles 
se rétablissent plus ou moins complétement. 

» Mais ainsi qu’on le voit, pour que cette opération soit pratiquée, il est 
de toute nécessité que les deux bouts soient rencontrés, puisqu’une des 
branches de l’entérotome doit être placée dans le bout supérieur et l’autre 
branche dans le bout inférieur. 

» Chez le malade soumis à mon observation, cette condition sie qua 
non n'existait pas; J'ai fait entrevoir que des cautérisations inopportunes 
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avaient causé ce fâcheux résultat. Quoi qu'il en soit, le bout inférieur de 
l'anus anormal faisait défaut, son orifice était oblitéré, et sa situation même 
était impossible à déterminer. 

» Plusieurs mois ont été passés à faire des recherches, qui sont restées 
infructueuses : dilatation de l'anus anormal, exploration de la cavité inter- 
médiaire aux deux bouts, introduction du doigt, de sondes diverses, de 
l’endoscope; injections, soit par l'anus anormal, soit par l'anus normal, 
dans l'espoir de faire pénétrer un liquide à travers l’orifice cherché; rien ne 
parvint à réussir, et nous restions en présence d’une affection incurable et 
contre laquelle aucun moyen palliatif ne nous permettait de rendre la vie du 
malade plus supportable. Il était plongé dans un découragement profond, 
et n’envisageait la fin de ses maux que par le suicide. 

» On comprend combien j'étais préoccupé de sa déplorable situation. 

» Il me vint alors à la pensée de suppléer à l'absence du bout inférieur 
de l’iléon, et de le remplacer par le gros intestin, dont la première portion, 
le cœcum, est située dans le voisinage d’un anus anormal, dont l’origine 
est à l’aine droite. Le gros intestin, dans tous les cas d’anus anormal de 
l'intestin grêle, fait lui-même partie du bout inférieur, puisqu'il aboutit à 
l'extérieur par l’orifice du rectum. Le bout inférieur se compose en effet 
alors de toute la partie de l'intestin grêle placée entre l’anus anormal et la 
valvule dite de Bauhin, et, à partir de cette valvule, de la totalité du gros 
intestin. 

» Faire communiquer le bout supérieur de l’anus anormal avec le cœ- 
cum, c'était, il est vrai, renoncer à toute cette portion de l'intestin grêle 
située entre l'anus anormal et le gros intestin; mais cette suppression était 
déjà opérée de fait par la maladie, par la section du canal intestinal en deux 
parties, et comprenait le gros intestin lui-même ; verser les matières intes- 
tinales dans le cœcum, en les détournant de l’anus anormal, c'était donc 
récupérer au profit de la nutrition, dans une certaine mesure, une étendue 
notable du bout inférieur, ainsi que le prouve l’usage en thérapeutique des 
lavements alimentaires; c'était aussi recréer le bout inférieur. 

» Nous avions, pour nous encourager, le bon état des forces du malade; 
son appétit était, en général, vif, mais une quantité suffisante d’aliments y 
pourvoyait, et, malgré les pertes du malade par l'anus anormal, il avait 
conservé des forces et de l’embonpoint. 

» Je résolus de faire communiquer le bout supérieur de l’anus anormal 
avec le cœcum par une ouverture latérale, qui serait opérée à l’aide d’un 
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entérotome particulier approprié aux conditions de voisinage des deux 
intestins. La proposition faite au malade lui rendit l’espoir et trouva chez 
lui une entière soumission à tout ce que je jugerais nécessaire. J'avais be- 
soin de cette confiance et de cette résolution, car pour arriver au but, il 
fallait deux opérations au lieu d’une. 

» Dans l’entérotomie ordinaire, il suffit, comme je l’ai dit, après une di- 
latation suffisante de l’orifice et du trajet de l’anus anormal, d'introduire 
une branche de l’entérotome dans les deux bouts de l'intestin et de les 
rapprocher pour les perforer; mais ici il me fallait d’abord établir un autre 
anus anormal sur le cœcum, pratiquer à cet intestin une ouverture, qui 
serait rendue persistante pendant quelque temps, afin d’y faire pénétrer le 
doigt d’abord, et, sur.ce doigt, au moment convenable, une des branches de 
l’entérotome, l’autre devant être placée dans l’anus anormal. 

» Or cette première opération, qui se compose de l'ouverture de la paroi 
abdominale dans l'étendue de quelques centimètres, de celle du péritoine, 
de l'application de plusieurs points de suture entre la paroi et l'intestin, et 
enfin de l'incision de l'intestin lui-même, est d’une gravité incontestable. A 
elle seule, elle peut compromettre les jours du malade. 

». Get anus anormal cœcal obtenu, je ne pouvais établir une communi- 
cation entre le cœcum et le bout supérieur de l'anus anormal qu’en faisant 
usage d’un entérotome à branches courbes, dont les mords seulement agi- 
raient sur la double paroi du cœcum et de l’iléon pour la mortifier:et la 
perforer, mais qui laisseraient intactes toutes les parties molles comprises 
entre les deux anus anormaux tout en les embrassant sans les contondre. 

» Dans l’entérotomie ordinaire, une seule ouverture existe pour l’in- 
troduction des branches, Les parties saisies une fois divisées, les branches 
de l'instrument devenues mobiles ressortent par l’orifice de l'anus anor- 
mal avec la double paroi intestinale transformée en escarrhe. Dans l’opé- 
ration que je projetais, les deux branches de l’entérotome, introduites 
isolément par des ouvertures différentes, devaient aussi être retirées iso- 
lément. | 

» L’entérotome fut aussitôt construit qu'imaginé. M. Mathieu, habile 
fabricant d'instruments de chirurgie, réalisa promptement le modèle que je 
lui avais donné. 

» Le 16 décembre 1871 la première opération fut pratiquée. Je passe 
sous silence les éssais auxquels j'ai dû me livrer pour déterminer le point 
précis du cœcum-qu'il était préférable d'ouvrir: L'intestin, mis à nu, fut 
réuni à la paroi abdomidale par sept points de suture, mais il ne fut ineisé 
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que deux jours après, le 18 décembre, à Paide d'un bistouri droit ; l’inci- 
sion fut d'environ deux centimètres : elle fut dilatée par un petit cône 
d’éponge préparée. Je tenais à ne lui donner que l'étendue strictement 
nécessaire. 

» Du 18 au 29 décembre, il n’y eut ni douleurs abdominales, ni fièvre ; 
à peine observa-t-on une légère augmentation de la température avec accé- 
lération du pouls. Le septième jour, la température et le pouls étaient 
revenus à l’état normal. 

», Le 29 décembre, ile doigt indicateur gauche est facilement introduit 
dans le cœcum, celui de la main droite dans l'anus anormal, et portés l’un 
vers l’autre ne sont plus séparés que par la double paroi du cœcum et de 
l'iléon. Le cœcum n’est pas trouvé rétréci. 

» Le lendemain, les deux branches de l’éntérotome sont successivement 
placées et réunies à l’aide de la vis de pression de l'instrument. 

» Aucune douleur notable n’est la suite de lapplication de l’entéro- 
tome. — Pas de nausées ni de vomissement. 

» Le quatrième jour, quelques matières coinmencent à sortir par la 
plaie du cœcum. Le ventre reste souple et sans douleur; le malade, dont les 
évacuations alvines sont assurées par l’anus anormal, n’a pas céssé de 
prendre quelques aliments au gré de son appétit. 

» Au bout de sept jours, samedi 6 janvier, les branches de l’entérotome 
sont retirées. Hier, dimanche 7, il passe notablement moins de matières 
intestinales par l’anus anormal. Ce matin, lundi 8, le malade n'évalue 
qu’au dixième la quantité de ces matières par l'anus anormal, lé reste 
s'écoule au contraire abondamment par la plaie du cœcum. 

» Le malade conçoit un grand espoir de guérison, et je partage cet 
espoir, tout en admettant que, pour l’obtenir complète, il resté encore des 

difficultés à surmonter; mais ces difficultés sont celles de lentérotomie 
ordinaire. 

» Comme on le voit, le caractère de l'opération dont j’offre les premiers 
résultats à l’Académie, c'est la création d’une voie nouvelle au cours des 
matières intestinales dans les cas d’oblitération du bout inférieur de l'anus 
anormal, quand cette oblitération aura lieu au-dessus de la valvule de 
Bauhin. C’est la reproduction de ce bout inférieur. Elle rend possible Ja 
guérison d’une maladie incurable par tout autre moyen. J'ai donné 
l'exemple de son application sur le cœcum parce que l’anus anormal se 
trouvait à droite ; mais il serait très-probablement aussi facile de la prati- 
quer sur VS iliaque du colon, si l’anus anormal était à gauche, et peut-être 
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avec plus d'avantages sous quelques rapports. J'ai l'espoir que l'opération 
que je propose sera considérée comme une méthode nouvelle, bien qu’on 
puisse la considérer comme le complément de l’entérotomie ordinaire. Je 
lui donne le nom d’entérotomie iléo-cæcale. 

» Je termine ici la Communication que je me proposais de faire aujour- 
d’hui à l’Académie, quoique ce sujet comporte bien d’autres remarques à 
faire, et notamment au point de vue physiologique. » 


MÉTÉOROLOGIE. — {Vote accompagnant la présentation des derniers numéros 
du Bulletin de l'Observatoire météorologique central de Montsouris ; 
par M. Cu. Sainre-CLaire DeEvizue, 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie le Bulletin de l'Observatoire météo- 
rologique central de Montsouris pour le mois de décembre 1871, et pour les 
premiers jours de janvier 1872, y compris le Bulletin d’aujourd’hui 8 jan- 
vier, ainsi que le Bulletin d'Histoire naturelle agricole et médicale du jeudi 
4 janvier. Avant peu, et malgré les graves événements qui nous ont forcés, 
à plusieurs reprises, de restreindre nos travaux, nous pourrons, grâce à 
nos 20 observations quotidiennes, fournir aux savants, avec une exacti- 
tude suffisante, pour les principaux éléments météorologiques, les Con- 
stantes horaires qui manquent encore pour le climat de Paris. 

» En inaugurant cette quatrième année d’observations, l’Académie me 
permettra de jeter un regard en arrière et de me féliciter de ce que, au mi- 
lieu des traverses qui ont embarrassé notre chemin et retardé nos progrès, 
nous ayons trouvé autour de nous tant d’aide et de bonne volonté. 

» Jamais peut-être, pour accomplir une œuvre d'utilité générale, aucune 
administration n'aura rencontré, dans des circonstances politiques si défa- 
vorables, tant de soutien que le ministère de l’Instruction publique pour 
créer l'Observatoire dont l’organisation m’a été confiée. 

» Tout d’abord, la fondation (étudiée en projet par une Commission, 
dont trois membres, sur sept, appartiennent aujourd’hui à l’Académie) 
recevait de l'Administration municipale, sous le patronage d’un de nos 
illustres Secrétaires perpétuels, alors son Président, une construction et 
un vaste jardin, parfaitement situés pour la météorologie et ses applica- 
tions (1). 


— 


— 


(1) Le grand froid du 9 décembre dernier a démontré la nécessité de posséder un lieu 
d’observatiuns à peu près indépendant des influences d’un grand centre habité; car, si l'Ob- 
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» Le Président de la Cominission, chargé (jusqu'ici à titre provisoire) 
de la direction de l'établissement, et l’un des membres de cette Commis- 
sion, assistés d’un secrétaire-adjoint et de cinq jeunes aides, que nous 
avons formés nous-mêmes, remplissent, depuis le 1° juin 1869, la mission, 
entièrement désintéressée, d’étudier d’abord sur les lieux, puis d’établir 
définitivement d’une manière irréprochable les appareils de la météorolo- 
gie élémentaire, enfin de veiller aux publications. Mais les ressources étaient 
bien insuffisantes. L'Académie est venue plusieurs fois à notre aide; nous 
avons reçu des appareils de l’administration des Ponts et Chaussées, de 
celle des Lignes télégraphiques. Le ministère de la Marine, la Ville de Paris, 
la Société des agriculteurs de France ont souscrit à nos publications; de 
simples particuliers, amis du progrès, ont voulu, par des dons, ajouter à 
nos ressources. Enfin, frappée de l'utilité pratique de notre œuvre, l’Assem- 
blée nationale, malgré les besoins financiers du moment, a confirmé le vote 
du Corps législatif, et nous accorde un budget à peu près suffisant pour 
pouvoir étudier, tout en observant, les méthodes d'observation, et pour 
continuer et développer nos publications (1). 

» Les encouragements scientifiques ne nous ont, d’ailleurs, manqué ni 
de la France ni de l’étranger. Un grand nombre de Correspondants, dont 
plusieurs appartiennent à cette Académie, nous envoient réguliérement les 
documents qui nous permettent de présenter, chaque jour ou chaqne se- 
maine, le tableau des faits qui intéressent la Météorologie agricole de notre 
pays. Les chefs d’observatoires étrangers ne sont pas restés en retard, et, si 
je ne puis profiter de la publicité de nos Comptes rendus pour les citer tous, 
qu’il me soit, du moins, permis de mentionner ici le savant doyen des mé- 
téorologistes européens, M. Quetelet, et l’habile directeur du Meteorological 
Office, M. Robert Scott. 


servatoire de Montsouris n’eût pas existé, on ne saurait pas aujourd’hui d’une manière 
positive que le thermomètre peut s’abaisser, à Paris, à près de — 24 degrés. 

(1) Les 60 000 francs (la Commission évaluait à 70 000 fr. l’allocation nécessaire pour 
qu'aucun service ne fût en souffrance) ont été votés successivement pour 1871, par le Corps 
législatif en juin 1870, et en octobre 1871 par l’Assemblée nationale : cette dernière Assem- 
blée a accordé, pour l'exercice 1872, les trois premiers douzièmes provisoires avec le reste 
du budget. Le personnel actuel, tout à fait insuffisant pour le travail courant, y fera face, 
néanmoins, jusqu’à ce que l'Administration supérieure ait pu constituer définitivement 
l'Observatoire d’après les prévisions du budget et conformément aux propositions qu’elle a 
elle-même récemment demandées à la Commission d’organisation. 
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» Mais je dois, avant tout, remercier ici mes Collaborateurs, qui tous, 
dans la mesure de leurs moyens, ont payé de dévouement ; j'aime, tout 
particulièrement, à rappeler ce que je dois à un savant, dont le mérite 
est aujourd’hui reconnu de tous, malgré sa modestie. Je veux parler de 
M; Renou, qui, depuisle mois de juin 1869, n’a cessé jusqu’aujourd’hui de 
me donner une aide aussi efficace que désintéressée, et qui n’a pas démenti, 
en cette occasion, trente années de dévouement absolu à lascience. 

» Tels sont les encouragements qui n’ont soutenu dans une tâche à la- 
quelle j'ai consacré, depuis trois ans, le meilleur de mes forces et de mon 
intelligence, et dont je rapporte, avec bonheur, la principale part de succès 
à l’Académie. » 


MÉMOIRES LUS. 


BALISTIQUE. — Sur le mouvement des projectiles oblongs dans les milieux 
résistants ; explication des blessures produites sur les corps animés par les balles 
oblongues des fusils rayés. Mémoire de M. Marrix DE Brerres. (Extrait 


par l’auteur.) 
(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


« La résistance de l'air, qui ne passe pas parle centre de gravité du 
projectile, fait décrire par l’axe de figure, autour de ce point, un cône re- 
latif dont l’axe est horizontal pendant le tir de plein fouet. C’est ce mouve- 
ment relatif qui engendre une force dérivatrice, cause de la dérivation laté- 
rale, qui caractérise le tir des projectiles oblongs dans les armes rayées. 

» C’est aussi ce mouvement relatif qui produit les circonstances parti- 
culières de la pénétration des projectiles oblongs dans les milieux so- 
lides. 

» Après avoir montré comment ce mouvement se modifie en raison des 
résistances éprouvées par le projectile, je donne, de la manière suivante, 
l'explication des formes des blessures produites par les balles oblongues 
sur les corps animés. 

» Si la balle frappe normalement le corps sur une partie charnue, les 
résistances seront symétriques à l’axe de figure, ét la balle fera un trou 
cylindrique. Le cas ést rare. 

» Si la balle atteint un peu obliquement le corps et rencontre un os; 
après avoir pénétré d’une partie de sa longueur, Pouverture du cône relatif 
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augmentera. La blessure aura alors la forme d’un entonnoir trés-évasé, 
dont le diamètre de l’ouverture pourra atteindre le double de la longueur 
de la balle. 

» Si la balle pénètre entièrement dans une partie charnue, qu’elle y reste 
ou en sorte, elle conservera son mouvement relatif, mais l'ouverture du 
cône ira en croissant. La blessure formera ainsi un canal de section crois- 
sante, depuis l'entrée de la balle jusqu’à sa sortie. Le diamètre pourra at- 
teindre la longueur de la balle. 

» Les observations faites dans les ambulances par les médecins civils et 
militaires que j'ai consultés, parmi lesquels je citerai M. le D' Bérigny, 
des ambulances internationales de Versailles, et M. le D' Chenu, médecin 
principal des armées, en retraite, et médecin des ambulances internatio- 
nales de Paris, confirment les indications de la théorie, » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur les effets des variations du travail transmis par les 
machines et sur les moyens de les régulariser. Mémoire de M. E. Rorcaxn. 
{Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


« Malgré les importants travaux de Navier, de Poncelet, de Coriolis et 
de leurs successeurs, les théories de la mécanique industriellé laissent encore 
beaucoup à désirer, et la nécessité de les améliorer, pour les mettre au ni- 
veau des besoins actuels, devient chaque jour plus manifeste. Quelques 
mots suffiront pour expliquer les causes d’un tel état de choses: conduits à 
traiter des questions le plus souvent inabordables par les moyens dont dis- 
posait l'analyse, les créateurs de la mécanique industrielle durent, à l’ori- 
gine, faire des hypothèses de nature à en rendre l’accès possible, et se con- 
tenter de solutions approximatives. De telles solutions suffisent, dans bien 
des cas, pour les besoins de la pratique, mais il est prudent de ne pas les 
accepter sans s'être rendu compte des limites entre lesquelles elles sont 
réellement admissibles. Malheureusement cette précaution nécessaire est 
trop souvent mise en oubli, et l’on obtient ainsi des résultats inattendus, 
anormaux, que leurs auteurs reprochent à la théorie, tandis qu'ils sont 
dus uniquement au mauvais emploi qui en est fait, À mesure que le temps 
s'écoule, cet oubli des hypothèses initiales a des conséquences plus graves, 
et l’on arrive graduellement à des règles pratiques d’autant plus vicieuses 
que, n'étant plus basées sur les vrais principes de la science, elles ne sont 
pas même justifiées, comme certaines règles empiriques, par leur confor- 
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mité avec les résultats de l'expérience. Appelé à diriger de nombreuses 
installations de machines, j'ai pu constater bien souvent ces malentendus, 
ces désaccords, qui menacent de jeter une entière confusion dans une 
branche importante des sciences appliquées, et.la nécessité de porter re- 
mède à cette facheuse situation. 

» Parmi les questions dont l'importance réclame le plus impérieusement 
de nouvelles investigations, se place au premier rang celle de la régularisa- 
tion de la vitesse dans les machines. Tel est le sujet des études dont ce 
Mémoire forme la première partie. Ce sujet est, en réalité, des plus vastes, 
car il comprend implicitement la théorie des volants et des régulateurs, ou, 
pour parler plus exactement, la théorie entière de la transmission du tra- 
vail. On trouve dans la première partie du Cours professé par Poncelet à 
l’école de Metz, le développement remarquable des considérations géné- 
rales que comporte cette théorie, et je n’ai pas la prétention de le refaire 
après le savant général. Mon but est, au contraire, de spécialiser les ques- 
tions, dans l'espoir de leur faire faire un nouveau pas en avant. La première 
chose à faire, en abordant le problème sous ce nouveau point de vue, était 
d’en bien préciser les termes, et, pour y arriver, je passe en revue les causes 
diverses qui peuvent entrainer des changements dans la vitesse des machi- 
nes, et les moyens à l’aide desquels on peut en conjurer, ou du moins en 
atténuer les effets. Cet examen fait voir que les organes divers, servant à 
la réglementation, se réduisent en réalité aux trois suivants: les distribu- 
teurs, dont le but est de maintenir, le plus possible, l’invariabilité des forces 
agissantes; le modérateur, réservoir de force vive, formé par toutes les 
pièces mouvantes de la machine et dont le rôle est de rendre plus lente l’al- 
tération de la vitesse; enfin, le régulateur, chargé de modifier la grandeur 
de la puissance, dès que la vitesse tend à sortir des limites voulues. 

» Après ces définitions nécessaires, je pose, dans les termes suivants, le 
problème général de la réglementation : une machine pourvue d’un régulateur 
étant en marche régulière, déterminer les variations de la vitesse qui se produiront 
à la suite d’un changement brusque dans la quantité du travail transmis. La solu- 
tion d'un semblable problème est à peu près inabordable par les moyens 
dont dispose aujourd’hui la science. Mais on peut limiter la question, en 
faisant abstraction dela période pendant laquelle le régulateur esten mouve- 
ment, et se demander seulement quelle est la variation permanente qu’aura 
subie la vitesse, quand il sera arrivé à sa position finale d'équilibre. C’est 
ainsi qu'ont été obtenues les formules en usage, sans qu’on ait spécifié dans 
quelles conditions cela était admissible. Ne pouvant aborder ici la discus- 
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sion à laquelle je me livre sur ce sujet, je me borne à en donner les prin- 
cipaux résultats : 

» 1° L'action du régulateur est en relation des plus intimes avec la puis- 
sance du modérateur. L'étude des effets propres à chacun de ces deux 
organes de la réglementation ne peut donc se faire isolément. 

» 2° Le bon fonctionnement du régulateur dépend à la fois de sa sensi- 
bilité et de la rapidité avec laquelle s’altère la vitesse de la machine, sous 
l'influence d’une cause pertubatrice donnée. Cette rapidité d’altération a 
pour mesure une fraction dont le numérateur est la variation de travail 
produite en une seconde par la perturbation, et dout le dénominateur est 
la somme des forces vives de toutes les pièces en mouvement. 

» 3° Un régulateur spécial étant donné, on peut déterminer par expé- 
rience la valeur de la fraction définie au paragraphe précédent, pour la- 
quelle cesserait son bon fonctionnement. Cette valeur limite peut être con- 
sidérée comme caractéristique de ce régulateur, et, pour faire avec succès 
l'application de celui-ci sur une machine quelconque, il suffira de donner à 
la force perturbatrice et au modérateur des proportions telles que cette 
limite ne soit pas dépassée. 

» 4° La fraction caractéristique est indépendante de la puissance de la 
machine, On doit donc repousser comme inadmissible le mode d’apprécia- 
tion aujourd’hui fort usité, en vertu duquel le degré de perfection du régu- 
Jateur dépendrait de la fraction dont il serait possible, sans troubler son 
bon fonctionnement, de faire varier brusquement le travail total de la ma- 
chine. 

» b° Toutes choses égales d’ailleurs, le modérateur doit être d'autant 
plus puissant que le régulateur est plus sensible. L’inobservation de cette 
condition nécessaire est la cause principale des mécomptes auxquels a 
donné lieu l'emploi des régulateurs isochrones. Faute d’un modérateur de 
puissance suffisante, ces régulateurs trop sensibles déterminent forcément 
des oscillations périodiques de la vitesse. Les inconvénients résultant de ces 
oscillations sont du reste bien connus, et les constructeurs, pour s’en 
rendre maîtres, en sont venus à introduire dans le mécanisme de véritables 
freins, à l’aide desquels ils peuvent réduire la sensibilité suivant les besoins. 

» La théorie précédente est établie dans l’hypothèse, généralement ad- 
mise par les auteurs, de l’invariabilité de forme des organes d’une machine 
en mouvement. Dans la seconde partie de mon Mémoire, je montre la né- 
cessité de tenir compte de l’élasticité de ces organes. J'établis les équations 
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générales du mouvement d’un nombre quelconque de pièces tonrnantes, 
rendues solidaires par des arbres, des courroies, ou tout autre lien élas- 
tique. Ainsi que l'avait déjà fait voir M. Kretz, dans un Mémoire présenté 
en 1865 à l’Académie, mais par une voie différente, je montre qu’au sys- 
tème défini ci-dessus, il est possible d’en substituer un autre, consistant en 
une série de masses unies par des ressorts et se mouvant en ligne droite. Je 
fais une étude spéciale et complète des effets produits par les forces pertur- 
batrices sur le système formé de deux roues montées sur le même arbre. 
Voici quelques résultats tirés de ce cette étude : 

» 1° Sous l’action des changements brusques dans l'intensité des forces 
agissantes, il se produit, dans l'arbre, des oscillations tournantes, dont les 
lois sont conformes à celles des oscillations pendulaires. En raison de cet 
état dynamique, la Lension correspondant à la torsion produite sur l’arbre, 
par la perturbation s'élève jusqu’au double de sa valeur statique, On con- 
clut de là, par une déduction facile, que, dans une transmission, ce sont les 
arbres les plus éloignés du moteur qui supportent la plus grande fatigue 
élastique. Cette conclusion, en contradiction absolue avec la règle pxa- 
tique prescrivant de renforcer surtout les arbres les plus voisins du 
moteur, montre le danger d’appliquer de semblables règles sans examen 
préalable. 

» 2° La perturbation produit sur la machine des effets de trois sortes, 
savoir : un excès de torsion de l’arbre, une perte de force vive, et des va- 
riations dans les vitesses des deux roues. La discussion des formules don- 
nant la mesure de ces trois sortes d'effets me conduit à établir la proposi- 
tion suivante : « Si l’on débraye simultanément 7 outils de même puissance, 
» les effets d’élasticité de toutes natures résultant de cette perturbation se- 
» ront 7 fois plus grands que si leur débrayage s'était fait successivement, » 

» 3° L'emploi des régulateurs trop sensibles amenant une série de per- 
turbations de sens contraires, accroît, dans des proportions considérables, 
la fatigue des transmissions et les pertes de force vive dues à l’élasticité. 

» 4° Il existe, sur la longueur de l'arbre, un point inaccessible aux mou- 
vements oscillatoires engendrés par les perturbations, et que, pour ce 
motif, je nomme le centre neutre. Cette proposition, rigoureusement exacte 
dans le cas où le moment d'inertie de l’arbre est négligeable devant ceux des 
deux poulies, peut être regardée comme très-sensiblement vraie dans la plu- 
part des applications. Dans une machine complexe, le centre neutre ne 
coïncide pas, en général, avec un point déterminé du système, mais le plus 
souvent il se déplace en réalité fort peu. Dans tous les cas, il existera dans 
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la transmission une région des moindres oscillations, jouissant, dans une 
certaine mesure, des avantages du centre neutre. 

» On comprend sans peine l'utilité dont peuvent être les considérations 
de cette nature pour la combinaison rationnelle des éléments des machines, 
et notamment pour la fixation du point où l’on doit prendre le mouvement 
de certains organes, tels que le régulateur et les tiroirs de distribution, 
qu'il-importe de mettre à l'abri des perturbations. » 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


M. Boussnese adresse, par l'entremise de M. de Saint-Venant, une Note 
« Sur les lois qui régissent, à une première approximation, les ondes lumi- 
neuses propagées dans un milieu homogène et transparent, d’une con- 
texture quelconque. » 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Crourzrepors adresse un Mémoire sur la double réfraction elliptique 
du quartz. 


(Commissaires : MM. Bertrand, Fizeau, Edm. Becquerel.) 


M. Nerrer transmet à l’Académie de nouveaux documents établissant 
l'efficacité de la poudre de camphre contre la pourriture d'hôpital. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE, — Sur une relation entre les actions capillaires 
et les densités, dans les solutions salines; par M. C.-Arpx. Varsox. 


(Commissaires : MM. Becquerel, Fizeau, Jamin.) 


« Je suppose toujours, comme dans mes Communications précédentes, 
qu’on ait préparé une série de solutions salines normales, c’est-à-dire ren- 
fermant chacune 1 équivalent de sel anhydre, évalué en grammes, dissous 
dans une quantité d’eau fixe et égale à x litre. Je suppose en outre que, 
pour chacune de ces solutions, on ait mesuré : 1° la densité; 2° la hauteur 
capillaire du liquide dans un même tube. On obtient ainsi une série de ré- 
sultats qui sont résumés dans le tableau suivant, pour un certain nombre 
de sels. La colonne E renferme les équivalents des métaux; H désigne les 
hauteurs capillaires, évaluées en millimètres, dans un tube de + millimètre 

FA 
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de diamètre, et à la température de 15 degrés; D représente les densités 
des solutions normales, à la même température; enfin, la colonne intitu- 
lée DH donne les valeurs des produits qu’on obtient en multipliant les den- 
sités par les hauteurs capillaires. 


CHLORURES. BROMURES. IODURES, 
MÉTAUX. Ce fre). 
DH|H 


Lithium. ... 1,023,62,1158,6 1,05 ,0! 5 1,043 G2,1159,811,036 


Magnésium.. ‘ 1,035/61,8 58,911,099 61,7158,611,048 61,4 
Ammonium. 1,015/61,8158,7 ,6 711,035 61,8/59,9/1,028 61,6 
Calcium: 59,4 1,042/61,9 61: ,106161, » » [58,4/1, 055 61, 6 


pds. has 


Sodium 59,7 ,040,62,1|: DIE ,104|61,5[3 1,060 62,0/58,711,053 61,8 
5,1,052/61,5 57,311,079 61,4157,51,065 G1,7 
1,0561,61,5 97:211,076, 61,5] » » » 
Potassium... 11,045/62,0 4 5 : 5 1,065 62,0/58,411,058 61,8 
Strontium.….. 11,070|61,9 » 56,9/1,083 61,6 
Cadmium... 1,078 |61,8 ) É 142 715 1,098 56,2/1,091 61,7 
Baryum, .... 57,0 1,088|62,0 56,011,101 61,6 
Plomb ! » 4,1l1,133 61,6 
» 54,20 ,133.61»7 


Il résulte immédiatement de ce tableau la conséquence suivante : 
Pour toutes les solutions salines normales définies ci-dessus, le produit 
» de la densité par la hauteur capillaire reste sensiblement constant ». En 
effet, à part deux ou trois exceptions relatives aux bromures et aux iodures, 
ce produit reste compris entre 61,5 et 62,0. Ce résultat paraîtra remar- 
quable, si l’on considere qu'il a lieu pour des métaux dont le poids équiva- 
lent varie entre 7 (lithium) et 108 (argent). Si l’on prend, par exemple, les 
points extrêmes du tableau : le chlorure de lithium et l’azotate d'argent, 
on a, pour les équivalents, 42,5 et 170, et, pour les hauteurs capillaires, 
60,8 et 54,2; la constance des produits ne peut donc pas être une simple 
coïncidence. 

On déduit de la relation précédente que le poids d’une solution saline 
normale soulevé dans un même tube capillaire peut être considéré comme 
constant; car, si l’on désigne par S la section du tube, ce poids est égal à 
S x H x D. Si l’on suppose le diamètre du tube égal à £ millimètre, on 
trouve que ce poids est de 12 milligrammes et 1 dixième, 

» Cette même relation est encore susceptible d’une autre interprétation. 
Si l'on prend 61,7 pour valeur moyenne du produit DH, l'équation 
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DH = Gr,7 est représentée géométriquement par une branche d’hyperbole 
dont les densités D sont les abscisses et les hauteurs H les ordonnées. Cela 
posé, il est facile de reconnaitre que, dans les limites du tableau précédent, 
la courbe peut être remplacée par sa tangente, ce qui donne, entre les 
hauteurs et les densités, la nouvelle relation 


H — 118,5 — 56,8 X D. 


» Cette formule représente en effet, entre des limites très-étendues, les 
hauteurs capillaires déduites des densités des solutions salines. 

» Cette dernière relation permet d’énoncer la conséquence suivante : 
« Quand on passe d’une solution saline normale à une autre, l’'accroisse- 
» ment de la hauteur capillaire est proportionnel à la diminution de la 
» densité ». 

» Les relations signalées dans cette Note, non plus que celles que j'ai 
données précédemment pour les modules des hauteurs capillaires et des 
densités, ne sont point sans doute absolues, et ne sauraient être considérées 
comme des lois définitives, même au point de vue purement expérimental. 
Le tableau ci-dessus donne du reste une idée des écarts qui peuvent se 
présenter. Ces relations ont cependant de l'intérêt, car, d’une part, elles 
montrent que la loi existe, et, d’un autre côté, pour me servir d’une com- 
paraison tirée des mathématiques, elles donnent le premier et le gros terme 
de la série dont l’ensemble représenterait la loi elle-même. 

» Je me bornerai à ajouter une dernière remarque. Dans un travail pu- 
blié récemment en commun avec M. P.-A. Favre, nous avons montré qu'il 
existe une correspondance intime entre les actions thermiques et les pro- 
priétés des densités, ou, ce qui revient au même, de l’espace. La présente 
Note élablit qu’il existe une correspondance analogue entre ces derniers 
éléments et les propriétés des actions capillaires. C’est la conséquence prin- 
cipale que je tenais à mettre en évidence. » 


M. Picrox adresse une Note relative à la constitution du sang. 


(Renvoi à la section de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Bzrounx adresse une nouvelle Note concernant un procédé destiné à 
rendre le pétrole moins inflammable. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Roucrr adresse une Note relative aux racines imaginaires des 
équations. 


Cette Note sera soumise à l’examen de M. Hermite. 
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M. Branaur adresse une Note concernant les causes de la lumiere 
zodiacale, 


Cette Note sera soumise à l'examen de M. Laugier. 


M. H. Awez adresse une revendication de priorité au sujet du traite- 
ment par submersion des vignes attaquées par le phylloxera vastatrix, 
communiqué à l’Académie le 25 septembre 1871 par M. L. Faucon. 

L'auteur dit avoir établi déjà ses droits à la priorité qu’il réclame, dans 
une Lettre adressée par lui le 23 octobre 1871 : cette Lettre n’est point 
parvenue au Secrétariat. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Milne Edwards, 
Duchartre, Blanchard.) 


M. 'Trssor adresse une nouvelle Lettre concernant les ravages du phyl- 


loxera vastatrix. 
(Renvoi à la Commission.) 


M. A. Bormanx adresse un projet de direction des aérostats. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. A. Wysrrycrowskti adresse une Note relative au choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant,) 


CORRESPONDANCE. 


M. re SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, le volume intitulé « l'Administration militaire dans l’anti- 
quité », par M. Gauldrée-Boileau, ancien directeur des Subsistances au mi- 
nistère de la Guerre. | 

Cet ouvrage, fruit de longues études, auxquelles la compétence particu- 
lière de l’auteur et sa solide érudition l'avaient préparé, met en lumière les 
procédés de l’administration militaire chez les Grecs, depuis la guerre de 
Troie, et chez les Romains jusques à la fin de l'empire. | 

Le choix et l'éducation du soldat, son alimentation, son vêtement, ses 
_ armes, son campement, ses moyens de transport sont l’objet de comparai- 
sons pleines d'intérêt, montrant ce que les armées modernes ont conservé et 
ce qu'elles ont changé, tantôt au profit, tantôt au détriment de leur force. 
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Les leçons que donne l’auteur, en s’appuyant sur l'expérience de l’anti- 
quité, méritent d'être prises en considération dans l'intérêt de la Patrie 
française; elles conviennent à tous les temps et à toutes les nations; elles 
montrent que nous pouvons emprunter aux anciens des améliorations con- 
sacrées par des guerres heureuses, et qu'il serait sage de revenir à des pra- 
tiques dont on ne s’est pas éloigné sans péril pour le pays. 


Cet ouvrage sera soumis à la Commission du prix de Statistique. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, en outre : 

1° Un volume de M. P. Tochon, intitulé « Histoire de l’agriculture en 
Savoie, depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours » ; 

2° Le premier fascicule d’un ouvrage de M. Tellier, portant pour titre : 
« Conservation de la viande et des autres substances alimentaires par le 
froid ou la dessiccation ». 


M. Le DIRECTEUR GÉNÉRAL DES DOUANES adresse un exemplaire du « Tableau 
général du commerce de la France avec ses colonies etavec les puissances 
étrangères, pendant l’année 1869 ». 


M. ze SecréraIRE PERPÉTUEL donne lecture des deux Lettres suivantes, 
qu'il vient de recevoir de RE. Jaxssen : 


« Sholoor, station dans les Neelgherries, frontière du Mysore, 
8 décembre 1871. 


» Je viens donner de mes nouvelles à l’Académie et lui rendre compte 
de mes voyages préliminaires dans l'Inde, en vue du choix d’une station 
pour l'observation astronomique dont j'ai eu l'honneur d’être chargé 
par elle. 

» On sait que la ligne décrite par les points successifs où l'éclipse doit 
être centrale passe par le nord de la Nouvelle-Zélande, le sud-ouest de 
Java, la pointe nord de Ceylan et, enfin, la partie sud de la presqu’ile de 
l'Hindoustan. 

» À ve consulter que la durée du phénomène et la hauteur du Soleil au 
moment de l’observation, on serait conduit à rechercher les stations les 
plus orientales, Java et la Nouvelle-Hollande. Mais si l’on a égard en même 
temps aux chances favorables que l’état du ciel nous laissera en décembre, 
aux diverses stations, on se trouve, au contraire, rejeté vers l’occident. 
J'avoue que les magnifiques conditions astronomiques dans lesquelles 
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l'éclipse se présentera à Java m’avaient bien tenté, et c’est devant l'évidence 
seulement que je me suis résigné à abandonner cette belle station. Les 
indications générales de la météorologie de ces régions, confirmées d’ail- 
leurs par les témoignages de personnes instruites, fort au courant du cli- 
mat de l’île, n'’avertissaient qu’en décembre la partie occidentale de Java 
subit, dans toute sa force, la mousson d'ouest, et que des pluies torren- 
tielles, presque constantes, ne me laisseraient pas une chance sur vingt, 
peut-être, d’apercevoir le soleil au moment du phénomène. 

» Je me suis donc déterminé pour l'Inde. J'ai profité de l’avance que je 
m'étais donnée, pour visiter les diverses stations indiennes, et prendre une 
détermination éclairée par mes propres observations et par des renseigne- 
ments recueillis sur les lieux mêmes. 

» J'ai d’abord visité Ceylan. Le elimat de cette île est beau en hiver; 
mais, par une circonstance fâcheuse, la région nord de l’île, visitée par 
l'éclipse, est brumeuse en décembre, tandis que le sud jouit d’un ciel 
presque toujours pur. Il était donc préférable d'observer sur le continent, 
et, dans cette intention, je me suis rendu de Ceylan à la côte Malabar. J'ai 
débarqué à Tillicherry, port situé fort près de notre petite colonie de 
Mahé, dont j'ai visité le gouverneur, et où j'ai engagé des indigènes parlant 
le français et les idiomes des régions où j'allais voyager, c’est-à-dire le 
mayalum, le thamul, le kanarèse. 

» Si l’on jette les yeux sur une carte de l’Inde où la ligne centrale de 
l'éclipse ait été préalablement tracée, on voit que cette ligne venant de 
l’orient pénètre dans l'Hindoustan par le détroit de Palk (1), (r0o° degré de 
latitude), traverse les grandes plaines arrosées par le Canvery (Tanjore), 
passe sur le massif montagneux des Neelgherries, la partie sud du grand 
plateau central du Mysore, coupe les Ghauts vers le 12° degré de latitude 
et va sortir par la côte Malabar, à Baïcull, entre Cannanore et Mangalore. 
En résumé, la ligne centrale coupe un grand plateau bordé à l’est, au sud, 
à l’ouest, par une chaine circulaire de montagnes et deux versants : le ver- 
sant occidental à pentes rapides (côte Malabar); le versant oriental à 
pentes insensibles formant les immenses plaines du Carnatic et de la côte 
Coromandel. Or, en décembre, et lorsque lrègne la mousson de l’est, qui 
amène les vapeurs des eaux chaudes du golfe du Bengale, les stations de la 


(1) Un peu au-dessus du point où le Ramayana place le pont de Rama, qui reliait Ceylan 
au continent, On songe actuellement à creuser un canal en ce point, pour ouvrir une route 
plus directe vers Calcutta aux navires venant de l’occident. 
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côte Malabar, préservées de cette influence par la chaîne des Gauths et le 
plateau central, sont indiquées d’une manière générale. Mais c’est là seu- 
lement une première donnée, qui doit être nécessairement modifiée par les 
éléments locaux du climat de chaque région. Aussi, ai-je profité du chemin 
de fer qui relie les deux côtes et suit, dans une partie de son parcours, là 
direction de la ligne centrale, pour étudier rapidement les stations qui sem- 
blaient devoir être les plus favorables. Après avoir laissé à a côte Malabar 
des instructions pour l’observation quotidienne du temps sur cette côte, 
observations qui m’ont été envoyées chaque jour par le télégraphe, je me 
suis rendu à Beypoor, tête de la ligne du chemin de fer sur la côte Ma- 
labar, j'ai conduit mon gros bagage à Coïmbatore, station centrale du 
chemin de fer en question, et la plus rapprochée des Neelgherries que je 
voulais visiter. Mon bagage mis en süreté, et disposé de manière à pouvoir 
être rapidement dirigé sur un point quelconque par la voie ferrée, je suis 
parti pour les montagnes. 

» Je me suis élevé sur le massif central, qui compte des sommets de près 
de 9000 pieds, et d’où l’on aperçoit, suivant leur situation à l’est ou à 
l’ouest du massif, soit les plaines du Carnatic (côte de Coromandel), soit le 
plateau du Mysore jusqu'aux Ghauts. Avec les dépèches que je recevais de 
la côte Malabar, j'avais ainsi sous les yeux la presque totalité de la région 
visitée par l'éclipse sur le continent. Voici le résultat de ces rapides études. 
Les plaines du Carnatic subissent en effet l'influence de la mousson d’e:* 
elles sont fréquemment couvertes de nuages; ces nuages sont condensés en 
une couche basse et dense, qui, vue de la montagne, figure une mer im- 
mense de flocons blancs et cotonneux, percée, çà et là, par quelques som- 
mets, et qui s'étend à perte de vue. Cet effet se produit quand le vent a été 
faible et la température basse, car alors les vapeurs sont restées sur la 
plaine et s’y sont condensées en nuages bas et denses. Mais si le vent est 
plus fort et la température plus élevée (effets qui paraissent connexes, puis- 
que le vent d’est amène la température marine du golfe du Bengale), alors 
les nuages sont plus élevés, et les régions montagneuses n’en sont pas dé- 
fendues. Le ciel des Neelgherries, très-pur dans le premier cas, devient nua- 
geux et quelquefois pluvieux dans le second; mais cet effet est rare le 
matin. Du côté du Mysore, les résultats sont analogues et modifiés seule- 
ment par cette circonstance que ce plateau est couvert de riches et nom- 
breuses forêts qui émettent d’abondantes vapeurs, tandis que les plaines du 
Carnatic sont beaucoup plus sablonneuses et arides. Ainsi, en résumé, et en 
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se plaçant au point de vue de l'observation de l’échipse, les plaines du Car- 
patic paraissent devoir être condamnées, comme subissant trop directe- 
ment l'influence du golfe, le Mysore comme trop humide, la côte Malabar 
comme ordinairement brameuse (d’après les télégrammes et les avis de ses 
habitants). Il reste les stations des Neelgherries et celles des Ghauts. Sur les 
Neelgherries j'ai eu d'admirables matinées, avec un ciel d’une pureté et 
d’une qualité exceptionnelles. Par une de ces matinées, l’abservation de 
l’éclipse eût été faite dans des conditions aussi parfaites que possible, À ma 
station, ces jours sont nombreux et fréquents, et si l’on supputait la pro- 
portion de ces maltinées exceptionnelles en chaque point du globe, on 
trouverait le climat des Neelgherries excessivement favorisé, Je me suis donc 
déterminé pour ces montagnes, parmi lesquelles j'ai adopté celle qui m’é- 
tait désignée comme la plus favorable par mes études. J'ai appelé alors mon 
bagage, ce qui a été une opération assez difficile dans les montagnes : il a 
fallu transporter les caisses à bras d'homme, et, quoique j'eusse divisé le 
poids autant que possible, plusieurs de ces caisses ont nécessité l'effort de 
douze montagnards, et n’ont traversé qu'avec peine les défilés, Enfin les 
instruments sont arrivés en trés-bon état; la cabane où je dois observer est 
construite, et tout est disposé pour le moment critique. 

» En résumé, les chances de l'observation sont nombreuses et aussi 
grandes que possible à cette époque de l’année, et l'éclipse peut être 
observée par un ciel d'une grande pureté, condition aujourd’hui absolu- 
ment indispensable pour la solution des problèmes de plus en plus délicats 
que les progrès antérieurs de nos études nous laissent seulement aujour- 
d’hui à résoudre. 

» J'ai donc conscience, Monsieur le Secrétaire perpétuel, d’avoir fait 
tout ce qui dépendait de moi pour tirer le meilleur parti possible de la 
situation, et répondre à la confiance que le Gouvernement et les Corps sa- 
vants de mon pays m'ont témoignée, » 


« Sholoor-Neelgherry, 12 décembre 1871, 10 heures du matin. 


» Je viens d'observer l’éclipse, il y a quelques instants seulement, par un 
ciel admirable, et, encore soùs l'émotion causée par le splendide phéno- 
mène dont je viens d'être témoin, je vous adresse quelques lignes par le 
courrier de Bombay, qui part à l'instant. 

» Le résultat de mes observations à Sholoor indique, sans aucun doute, 
l’origine solaire de la Couronne et l'existence de matières au delà de la 
chromosphère. 


Ur Tr2) 
» J'aurai l’honnent d'énvoyer à l’Académie une relation détaillée de ces 
observations, » 


M, Fave à recu, de son côté, une Lettre de M. Janssén, dout il lit à 
l'Académie les passages suivants : 


« Shôloor-Ncclgherry, 12 décembre 1871, 10"30" du matin. 


» Vous avez mille fois raison, je viens de voir la Couronne, comme il 
m'avait été impossible de le faire en 1868, où j'étais tout au spectre des pro- 
tubérances. Rien de plus beau, de plus lumineux, avec des formes spé- 
ciales qui excluent toute possibilité d’une origine atmosphérique terrestre. 

» Le spectre contient une raie verte brillante très-remarquable, déjà si- 
gnalée; il n’est pas continu comme on l’a avancé, et j'y ai trouvé des in- 
dices des raies obscures du spectre solaire (D notamment). 

» J'enverrai une relation plus détaillée à l'Académie. 

» Je crois tranchée la question de savoir si la Couronne est due à l'atmo- 
sphère terrestre, et nous avons devant nous la perspective de l’étude des 
régions extra-solaires, qui sera bien intéressante et féconde. » 


CHIMIE. — Action ‘de la chaleur sur les oxychlorures de silicium. Note 
de MA. L. Troosr et P. Haurcreuirze, présentée par M. H. Sainte- 
Deville. 


« Dans une Note présentée à l’Académie le 28 août dernier, nous avons 
établi que sous l'influence de la chaleur l'oxygène peut déplacer une partie 
du chlore du bichlorure de silicium et donnër naissance à une nombreuse 
série d’oxychlofuüres dont nous avons indiqué la composition et les princi- 
pales propriétés physiques. Nous commençons aujourd’hui la publication 
de leurs propriétés chimiques. 

» Toutes les fois qu'on distille à feu nu les oxychlorures de silicium, on 
constate que vers la fin de l'opération il se produit dés fumées épaisses 
indiquant un commencement d’altération sous l'influence de la chaleur. 
Ces fumées apparaissent déjà, bien qu’en très-faible quantité, à une tempé- 
rature peu supérieure à 44o degrés. Elles deviennent très-abondantes au 
rouge sombre. 

» Pour étudier à cette température l’action de la chaleur sur les oxychlo- 
rares, uous faisons passer leur vapeur dans un tube de verre rempli de 
fragments de porcelaine et chauffé à l’aide d’une grille à gaz. L'expérience 
donne des résultats analogües quel que soit l'oxychlorure employé. Nous 
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indiquerons seulement ici ce qui se passe avec loxychlorure (1) Si*O?CIf, 
qui est celui que l’on recueille en plus grande quantité dans les expériences 
décrites dans notre Mémoire. 

» Les vapeurs qui ont traversé le tube de verre chauffé se condensent à 
l'extrémité de l’appareil dans un mélange réfrigérant et fournissent un 
liquide dont le poids est identique à celui de l’oxychlorure employé; il ne 
s’est dégagé ni oxygène ni chlore, et cependant le liquide obtenu diffère 
notablement du liquide primitif. En effet, ce dernier bouillait de 136 à 
139 degrés, tandis que le liquide nouveau entre en ébullition à 59 degrés. 
Le premier produit que l’on recueille est du bichlorure de silicium 
régénéré dans l’action de la chaleur sur l’oxychlorure. On obtient ensuite 
une certaine quantité du composé primitif qui a échappé à l’action de la 
chaleur. Enfin, le tiers environ du liquide ne distille qu'au-dessus de 150 de- 
grès, il est formé des oxychlorures SiOŸCF, SiOSCIS, Si'502%CI'?, etc., 
dont nous avons fait connaître la composition et les formules. L’oxychlo- 
rure s’est donc décomposé sous l'influence de la chaleur en donnant des 
oxychlorures plus oxygénés et plus condensés, en même temps qu'il régé- 
nérait du bichlorure de silicium. Les nombres suivants représentent la 
moyenne d’une série d'opérations effectuées au rouge sombre : 


T. 

Bichlorare régénérér. Lu UT ete 4,88 .7 «6 É60 
Oxychlorure non transformé. ......,....,.. ° 8,000 
» SOIENT ES eee Pen ne Ie ON 

» SOUL ER mer ic sers 7,000 

» SCO CAT UE, dE EL É 0,800 

» Sion CMS car 00 64 1,000 

Perte dans les distillations fractionnées....,.. 1,100 
Oxychlorure employé. ..... intl: 883600 


» Les proportions de ces diverses matières daus le produit brut de 
l'opération changent suivant la température et la rapidité avec laquelle les 
vapeurs traversent l’espace chauffé; ainsi dans une expérience où l’action 
de la chaleur a été plus prolongée, nous avons pu transformer presque tout 
l'oxychlorure Si* O?CI° primitif et la plus grande partie de l’oxychlorure 
Si OS CF. 

» Ces réactions s’accomplissent à une température à laquelle l'oxygène 
ne déplace pas sensiblement le chlore du bichlorure de silicium. Elles nous 


(1) Obtenu par MM. Friedel et Ladenburg (Comptes rendus, t. LXNI, p. 539). 
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montrent que si, en faisant passer de l'oxygène avec du bichlorure de sili- 
cium dans un tube de porcelaine chauffé à 1200 degrés environ, nous 
avons obtenu toute la série des oxychlorures, cela tient à ce que, indépen- 
damment de l’action directe de l'oxygène déplaçant une partie du chlore 
du bichlorure, il y a des réactions secondaires résultant de la décomposi- 
tion des oxychlorures sous l'influence de la chaleur dans les diverses parties 
du tube chauffé. 

» En cherchant à comparer les résultats de nos expériences aux faits 
déjà connus et constatés dans la science, nous n'avons rien trouvé de plus 
analogue à ces transformations de nos oxychlorures avec condensation pro- 
gressive, que la série des phénomènes remarquables dans lesquels M. Ber- 
thelot, partant de lacétylène, arrive par la simple action de la chaleur à 
produire des hydrogènes carbonés des condensations les plus variées. » 


PHYSIOLOGIE BOTANIQUE. — Vote sur les prétendues transformations des bactéries 
et des Mucédinées en levires alcooliques ; par M. J.-C. ne Seynes. (Extrait 
d’une Lettre à M. Pasteur.) 


« Depuis six ans je cultive des bactéries des levüres, des ucor, des Pe- 
nicillium et autres Mucédinées, sans jamais avoir surpris les transformations 
annoncées par M. Hallier (d’'Téna) et admises en partie par M.Trécul. En pré- 
sence des affirmations du savant français, dont tout le monde connaît la 
haute valeur, mon premier mouvement m’eût porté à croire que j'avais 
mal expérimenté et mal étudié, mais je n’ai pu oublier qu’un observateur 
de premier ordre, qui ne saurait être suspect en matière de fixité générique 
ou spécifique, M. de Bary, n’avait pas été plus heureux que moi en contrô- 
lant les expériences de ses confrères allemands sur la levüre. 

» Lorsqu'on fait germer et végéter des Penicillium dans l’eau, il se pro- 
duit, au bout de quelques temps, des changements notables dans l’aspect du 
plasma. Ces changements s’observent dans les mycélium submergés et dans 
les cellules du parenchyme des champignons supérieurs, à un moment qui 
correspond à la mort du végétal. Le plasma se divise en granulations très- 
distinctes, à peu près d’égale dimension, et souvent placées à égale distance 
dans le sens du plus grand axe de la cellule. Ces granulations, semblables 
aux gouttelettes huileuses du plasma dans son état habituel, ne sont pas 
surajoutées à ces dernières et n’en sont qu’un mode d’agrégation différent. 
Quant au passage de ces granulations à l’état de bactérie, Je ne l’ai jamais 
constaté, pas plus que le passage du mycélium à l’état de leptothrix. 
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» Les nombreuses causes de confusion qui peuvent se présenter, lors- 
qu'on veut se rendre compte de la filiation annoncée entre les bactéries, les 
levüres et les Penicillium en partant des bactéries, m'ont conduit à essayer 
de suivre l’ordre inverse. Pour cela, j'ai placé les pellicules bien connues 
que forme le Penicillium qlaucum et qui lui ont valu le nom de crustaceum, 
dans des vases à fond plats elles étaient retenues au fond par des frägmetits 
de verre, je les ai recouvertes de solutions sucrées ou de moult de bière 
bouilli. J'avais soin de prendre des échantillons de Penicillium à divers états, 
soit avant, soit après la fructification, et de les bien laver. Je n'ai jamais vu 
le mycélium ou les spores se modifier dans le sens de la production d’une 
cellule de levüre. J'ai observé, il est vrai, des modifications intéressantes au 
point de vue de la physiologie des Penicillium, modifications qui se produi- 
saient aussi dans l’eau ordinaire. T'en ai rendu compte à la Société philo- 
mathique. 

» Les observations rapportées jusqu'ici au sûjet de la production des cel- 
lules de levüre par les bactéries sont peu concordantes. Pour M. Trécul, la 
bactérie s’enfle et se transforme isolément. Pour M. Béchamp, les bactéries 
ou les microzymas s'associent pour former une cellule; ce sont « les travail- 
» leuses chargées de tisser les cellules (Comptes rendus, t. LXVTIT, p. 893) ». 
Cette théorie n'est pas nouvelle, M. Pineau l’a défendue en 1845, par des 
observations insérées dans les Annales des Sciences naturelles { Zoologie, 3° sé- 
rie, t. LI, p.189 à 189; PL IP, fig. 31 à 59); il m'est difficile de ne pas 
attribuer ces observations ati parasitisme des bactéries, doft j'ai parlé à la 
fin d'une Note insérée dans le Compte rendu du 11 décembre dernier; les 
figures de M. Pineau, dessinées d'ailleurs avec un trop faiblé grossissement, 
né sont pas de nature à levér mes doutes. 

» Je ne me fais pas illusion sur la valeur dés preuves négativés ; elles ne 
peuvent avoir d'autre prétention que de dissiper certaines causes d'erreur. 
Il est indispensable d'apporter la constatation d’un cycle de végétation bien 
défini pour tous les microphytés en litige..C’est à quoi ont aussi tendu mes 
efforts; après avoir reconnu, éomime M. Trécul, ét par d’autres procédés, 
la filiation de la levüré ét des inycodermies (voy. Bull. de la Soc. bot., 
t. XV, p. 170), après avoir obsérvé ün mode de reproduction intracellu- 
laire des mycoderines (Comptes rendus, 13 juillet 1868), j'ai vu dépuis lors 
uñe forme de reproduction aérientie dés mycodérines. Je ne veux en don- 
ner la description qu'après l'avoir observée an plus grand nombre de fois ; 
tout ce que je puis en dire, c’est qu’elle n'a auéun rapport ni avec les Pent- 
cillium, ni avec les Mücor, ni avec aucun des genres auxquéls of a Jusqu'ici 
rattaché les levüres. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le développement des ferments alcooliques 
et autres, dans des milieux fermentescibles, sans l'intervention directe des 
substances albuminoïdes ; par M, F, Bécuame, 


« M. Licbig conteste qu’un ferment alcoolique puisse naître dans un 
milieu sucré, sans l'addition préalable d’une substance protéique. Pour- 
tant rien n’est plus certain. 

» Dans un Mémoire publié en 1858 ( Annales de Chimie et de Physique, 
3° série, t. LIV, p. 28), J'ai montré que les moisissures qui se développent 
dans l’eau sucrée sont la cause immédiate de l’inversion du sucre de canne; 
que sous leur influence se forme un acide (acétique où formique, disais-je), 
qui n’a pas été autrement caractérisé à cette époque. Plus tard (Revue des 
Sociélés savantes, t. VI, p. 136), sur une observation de M. Payen, que ces 
moisissures ont besoin de certaines substances minérales pour se déve- 
lopper, j'ai répondu qu’elles les empruntaient au verre, puisque l’on savait, 
depuis Lavoisier, que celui-ci était attaqué par l'eau. Les liqueurs sucrées 
interverties où s'étaient développées les moisissures, et qui dataient de 1855 
ou de 1856, ont été de nouveau examinées en 1864. J'ai constaté que, dans 
toutes, il s'était formé de l'acide acétique et des quantités d'alcool assez 
notables pour le caractériser par son inflammation et par sa conversion en 
aldéhyde et en acide acétique. 

» Je rapporterai ici quelques-unes des expériences répétées depuis 1863. 

» I. Le 15 mai 1863. Sucre de canne, 100 grammes; nitrate de po- 
tasse, 20 grammes ; eau, 15oo centimètres cubes. Exposé à l'air. 

» Le 3 juin, on apercoit des moisissures; elles n'augmentent guère 
jusqu’au 15. Ce jour, on constate la formation d’un mycélium. 11 n’y a que 
du sucre interverti. Ajouté 0%,7 de phosphate de chaux récemment porté 
au rouge sombre. 

» Le 10 juin, abondantes moisissures. La réduction du réactif cupropo- 
tassique plus abondante. La liqueur n’est pas encore acide. 

» Le 21, les moisissures ont singulièrement augmenté. Un dégagement 
de gaz se manifeste. La liqueur n’est pas acide. Inversion plus avancée. 

» Le 22, écume à la surface. La liqueur, loin d’être acide, est alcaline. 
Adapté un tube pour recueillir les gaz. Constaté un dégagement d’acide 
carbonique, puis un mélange de cet acide et d'hydrogène. 

» Peu à peu, d’alcaline qu'elle était, la liqueur devient acide. 

» Le ar août, le dégagement gazeux ayant totalement cessé, j'ai ob- 
tenu : 1949 
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Alcool rectifié sur le carbonate de soude : 35 centimètres cubes, à 7 de- 
grés centésimaux à la température de 15 degrés. 

Sels de soude secs : 18 grammes. Ils ont produit 10 grammes d’acide 
butyrique et des cristaux caractéristiques d’acétade de soude, 

Dans les parties fixes, acide lactique, assez pour faire 1,5 de lactate 
de chaux cristallisé. 

Une partie de l’acide nitrique avait été réduit; il y avait de l’ammoniaque, 
cause de l’alcalinité du début. 


IT. Le 22 juin 1863. Sucre de canue : 150 grammes; nitrate de po- 
tasse, 20 grammes; phosphate de magnésie, 0f,7; eau, 800 centimètres 
cubes. Exposé à l'air. 

Le 1° juillet, les moisissures sont assez abondantes. Réduction éner- 
gique du réactif cupropotassique. La liqueur est un peu acide. Adapté un 
tube de dégagement. Il ne se dégage presque pas de gaz. 

Le 22 août, la liqueur est très-acide. Le 10 septembre, on en retire : 

Alcool rectifié sur le carbonate de soude : 45 centimètres cubes à 5 de- 
grés centésimaux, £ — 15°. 
Acétate de soude cristallisé : 4 grammes. 


Pas trace d’acide butyrique. 
Il n’y a pas d’ammoniaque; le nitrate de potasse cristallise. 


Les ferments se composent de mycéliun, de nombreux globules plus 
ou moins semblables aux ferments du vin, plus petits ou plus gros, et de gra- 
nulations moléculaires. Pas un vibrion, pas une bactérie. 

» LIT. Le 3 mai 1864. Sucre de canne, 200 grammes; phosphate de soude 
ordinaire contenant du sulfate, 4o grammes; eau commune de Montpellier, 
1500 centimètres cubes. Exposé à l’air, dans un vase à large surface, jus- 
qu'au 7 juin. 

Le 7 juin, liqueur franchement acide; dégagement gazeux insignifiant. 
Introduit dans un appareil à fermentation. Le dégagement d'acide carbo- 
nique, très-lent, se manifeste et continue jusqu’au 23 août. La liqueur est 
trouvée très-acide, sans odeur alcoolique très-prononcée; elle donne : 


Alcool : 140 centimètres cubes à 14 degrés centésimaux, & — 15°. 
Acétate de soude cristallisé : 208,5. 

Lactate de chaux cristallisé : 95,5. 

Pas trace d’acide butyrique. 


» Les ferments sont formés d’un mycélium abondant, d’une torulacée, 
de globules de diverses formes, ovales, allongés, très-allongés, plus D: 
que la levüre de bière, et de granulations. Pas de bactéries. 
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» IV. Le 24 mai 1864. Sucre de canne, 250 grammes; phosphate de 
magnésie, 1 gramme; phosphate de chaux, 0%",5; eau, 1500 centimètres 
cubes. Exposé à l’air jusqu’au 7 juin, dans un grand cristallisoir. 

» Le 7 juin : liqueur très-acide, dégagement de gaz, Introduit dans un 
appareil à fermentation. 

» Le dégagement gazeux devient de plus en plus abondant, comme une 
fermentation par levüre de bière. | 

» Le 25 juin, il se dégage encore beaucoup de gaz; acide carbonique 
pur. Le 19 août, le dégagement à diminué. Le 33, on trouve : 


Alcool rectifié sur carbonate de soude, 356 centimètres cubes à 36 de- 
grés centésimaux, 4 — 15°. 

Acétate de soude cristallisé, 05", 5. 

Pas trace d’acide butyrique, ni lactique. 


» Le ferment est formé de tres-petites cellules ovales allongées et de gra- 
nulations mobiles. Humide et égoutté, il pèse 128", 5, et sec 36',02. 

» V. Le 29 août 186/. Sucre, 200 grammes; nitrate de potasse, 40 gram- 
mes ; eau, 3000 centimetres cubes. Exposé au contact de l'air, dans un 
vase à large surface et couvert, jusqu’au 10 février 1865. Introduit alors 
dans un appareil à fermentation avec 3 grammes de phosphate de chaux 
pur et récent. En ce moment, il n’y a dans le mélange qu'un amas de my- 
célium mucoreux et de granulations moléculaires. Il se dégagea beaucoup 
d’acide carbonique dans la suite. Mis fin le 18 septembre 1865. 


Alcool rectifié sur carbonate de soude, 100 centimètres cubes à 3°,5 (de 
grés centésimaux), { — 15°. : 

Acétate de soude cristallisé, 128,6. 

Un peu d'acide butyrique. 

Lactate de chaux cristallisé, 65,3. 

Matière visqueuse précipitée par l'alcool dans le résidu de la distilla- 
tion, 40 grammes. 


» Une partie du nitrate a été réduite, il y a de l’ammoniaque. 

» Les ferments se composent d’un mycélium très-grêle, de très-petites 
bactéries mobiles et d'une foule de granulations moléculaires. Ferments 
égouttés, 6 grammes. 

» Cette opération est remarquable surtout par la formation de la matière 
visqueuse, Cette substance, je l'ai obtenue dans d’autres opérations variées. 
Sa formation est importante, si on la rapproche de l'opération dans laquelle 
M. Peligot l'a vue se produisant sous l’influence d'un ferment spécial qu’il 
a décrit. 

C.R., 1872, 1°" Semestre (T. LXXIV, N° 2.) 16 
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» VI: Le 26 juillet 1866, Exposé à l'air, dans une grande fiole couverte 
d’un papier, pour l'y laisser moisir, une solution de 350 grammes de 
sucre de canne dans 3000 centimètres cubes d’eau de fontaine. 

» Le 29 août 1868, on trouve le sucre interverti, la liqueur acide. Les 
ferments sont composés de microzymas en foule, simples et accouplés deux 
à deux, trois à trois, et de quelques rares très-petites cellules à contenu gra- 
nuleux. 11 ne se dégageait pas de gaz, du moïns d'une maniere visible. 
J'ajoute au mélange : 

» Phosphate de magnésie, 0f',7; sulfate de potasse, of", 4, alun de po- 
tasse, 0%",3, et j'adapte un tube pour recueillir les gaz. 

» Dès le 3r août, on constate une fermentation vive, le liquide mousse, 
et par l'agitation il se dégage des masses d'acide carbonique. 

» Le 2 septembre et les jours suivants, le gaz est parfaitement absorbable 
par la potasse, Le 30 mars 1869, dans un cinquième de la masse mis à part 
le 26 janvier, il n’y a plus une trace de glucose; on y trouve: 


Alcool passé sur carbonate de soude, 100 centimètres eubes à 25 de- 
grés centésimaux, # = 15°. 

Acide acétique, of”, 06. 

Glycérine, of, 62. 

De la matière visqueuse et un léger résidu acide. 


» Les ferments sont de belles cellules, en apparence différentes de la le- 
vüre de bière, des filaments de mycélium et des granulations moléculaires. 
Pas de bactéries. 

» VI’. Le 3 avril 1869. Introduit les ferments précédents dans une so- 
lution de 70 grammes de sucre faite avee du bouillon de levüre : bientôt 
il se dégage de l’acide carbonique, mais lentement: 

» Le 20 août, il y a encore un peu de Sucré; je distille pourtant, et je 


trouve : 
Alcool passé sur carbonate de soude, 180 centimètres cübés à 15 dé- 


grés centésimaux, {= 15°. 
Acide acétique, of", 132. 

» Les ferments sônt comme au 30 mars. Päs une bactérie. Le bouillon 
de levüre et le séjour des ferments à l’air n’ont donc rien amené de 
spécial. 

» J'ai publié, aux Comptes réndus du 4 juillet 1870; des faits relatifs à la 
fermentation carbonique et alcoolique de l’acétate de soude et de l'oxalate d'am- 
moniaque; dans ces expériences, des ferments organisés s'étaient développés. 

» Des ferments organisés peuvent donc se développer dans des milieux 
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absolument dépourvus de matières albuminoïdes, et les moisissures, nées 
des microzymas de l'atmosphère, fonctionnant d'abord comme appareils de 
synthèse, comparables aux autres végétaux, forment la matière organique 
de leurs tissus à l’aide des matériaux ambiants dont ils peuvent disposer, 
et consomment ensuite la matière fermentescible qu'on leur offre, s'ils en 
sont capables. L'expérience de M. Pasteur, que M. Liebig nie, est donc 
essentiellement vraie. La levüre ensemencée par M. Pasteur peut se multi- 
plier, et, si des bactéries peuvent se développer dans ses mélanges, la Note 
que j'ai eu l’honneur de lire à l'Académie le 23 octobre 1871 ( Annales de 
Chimie et de Physique, 4° série, t. XXII, p. 443) explique leur apparition. 
J'ajoute que M. Pasteur ne savait pas alors que les résidus de levüre con- 
tinssent de l'acide sulfurique; ce fait a été établi par moi dans une Note 
de la fin de l’année dernière. » 


THERMOCHIMIE. — Sur l’état des corps dans les dissolutions : sels «le peroxyde 
de fer (fin); par AT. Berruecor. 


« 1. L'état partiel de décomposition qui caractérise les sels ferriques 
dissous dans l’eau peut être établi par diverses autres expériences. 

» 2. Action d'un acide sur le sel ferrique correspondant. 

AzOffe (réquiv — olit) L AzOSH (réauir — lit) dégage... +o,45 


AzOîfe » + Aq (2lit) dégage...... Dh 1864 — 0,10 (au 1° moment) 
AzOSH » “HAqg(alt) dégage. ss. uns — 0,02 


» L’acide azotique et l’azotate ferrique dégagent donc de la chaleur par 
une réaction propre, indépendante de celle de l’ean, qui dissout les deux 
corps séparément; et cette réaction répond à un accroissement de combi- 
naison, malgré l'influence inverse exercée par la dilution. 

» De même l'acide sulfurique et le sulfate ferrique : 


SO! fe (réauiv Le olit) + SO‘H RE 2 alt) dégage. se Lt 0,46 
SO'/e SD SEA RTL) dÉTARES.. 4.07. ... +0,03 (au 1°" moment) 
SO‘H » + Aq(2!it) dégage............ “+0,18. 


» Le dégagement de chaleur produit par l'acide sulfurique et le sulfate 
ferrique est d’autant plus remarquable que le même acide absorbe de la 
chaleur en réagissant sur les sulfates alcalins dissous, de façon à former les 
bisulfates, observation que je discuterai prochainement. 

» Avec l'acide acétique et l’acétate ferrique, le résultat semble nul, soit 
parce qu’il est compensé par l'effet inverse de la dilution, soit parce que 

16.. 


(2120 ;) 
les transformations de l’acétate ferrique exigent un temps beaucoup plus 
long que celles de l’azotate et du sulfate, ainsi que je l’ai établi. 


» 3. Action réciproque de deux sels ferriques. — Le mélange de deux sels 
ferriques dissous donne lieu à une absorption de chaleur, et cette absorp- 
tion surpasse de beaucoup les effets thermiques immédiats qui résultent de 
l'action de la même quantité d’eau sur les deux sels pris isolément, effets 
qui ne dépassent guère la limite d’erreur des expériences. 

SO‘fe + AzOffe (1) : —0,32 | SOffe+ C'H5fe0f : — 0,91 | AzOf/e + C'H:fe O0! : — 1,08 
SOife + 5AzOïfe: —0o,32|1 » +5  » —0,77|17 » +6 » — 1,36 
5SO'fe + AzOffe:  —o0,5015 » + » 4: —1,9515 » +1 » — 2,00 

» Le mélange de deux sels ferriques dissons donne donc lieu à un 
accroissement de décomposition, lequel est le plus grand possible, quand 
le sel le moins stable, l’acétate, par exemple, est en présence du plus grand 
volume de la solution inverse. 

». Ce résultat singulier s'explique, je crois, par l'action propre de l’eau 
qui dissout chacun des sels ferriques sur l’autre sel et spécialement sur 
l’acétate. En effet, l’acétate ferrique (1*%i — 2t}, étendu avec son volume 
d’eau, absorbe immédiatement — 0,10 et en quelques semaines — 1°,55 
en éprouvant une décomposition progressive : ce dernier chiffre surpasse 
comme valeur absolue — 0,91 et —1,08. Ce même sel, étendu avec 
5 volumes d’eau, absorbe en quelques minutes — 1,00, et en trois se- 
maines, — 3,9b; ce dernier chiffre surpasse — 1,75 et — 2,00. 

» L’azotate ferrique lui-même, étendu avec à volumes d’eau, absorbe, 
avec le temps, — 0,70 environ, chiffre bien voisin de — 0,50. 

» Le mélange de deux sels ferriques doit d’ailleurs diminuer un peu 
l’action décomposante de l’eau sur chacun d’eux, parce que chacune des 
liqueurs renferme en réalité une certaine proportion d’acide libre, qui tend 
à restreindre la décomposition de l’autre sel : les chiffres ci-dessus sont 
conformes à cette déduction. 


» 4. Cependant l'explication précédente suppose que l’action décom- 
posante de l’eau se produit immédiatement, en totalité ou à peu près, sur 
le mélange des deux sels; tandis qu’elle a lieu très-lentement sur les sels 
isolés, surtout sur l’acétate, d’après mes expériences. J'ai cru nécessaire 
de vérifier cette supposition, en abandonnant les dissolutions mélangées à 
elles-mêmes pendant un mois, puis en déterminant la chaleur qu'elles 
dégagent alors par l’action de la potasse. 


(1) Tous les sels sont dissous séparément, de façon que 1 équivalent occupe 2 litres. 
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{ (2KO +)S0'/c + AzOïfe immédiatement (calculé) 10,01 + 7,87 + 0,32 — 18°,20 
| »  SO‘/e +AzOïfe après un mois (trouvé) » y (of he: 
{ (2KO +)SO{/e + C'IPfe Of immédiatement (calculé) ro ,o1 + 8,87 + 0,91 —19,79 
| »  SO\/e + C'H*feO' après un mois (trouvé) » 819,73 
(2K0 +) AzO'/e + C'Hfe 0! immédiatement (calculé) 7,87 + 8,87 + 1,08 — 17 ,82 

»  A20‘fe+ C‘H'/e0‘ après un mois (trouvé) » — 17 ,84 


» Ces chiffres, dont la concordance surpasse ce que javais osé espérer, 
prouvent que l’action de l’eau est immédiate sur les sels mélangés, résultat 
remarquable, et qui me paraît dû, d'une part, au caractère presque immé- 
diat de l’action de l’eau sur le sulfate et sur l’azotate, opposé à l’action bien 
plus lente de l’eau sur l’acétate; et, d’autre part, à l’action propre exercée 
par l'acide libre contenu dans chacune des solutions séparées sur le sel 
renfermé dans l’autre dissolution. L’acide sulfurique libre contenu dans la 
solution du sulfate de fer, par exemple, agit aussitôt sur l’acétate de fer, et 
se sature à ses dépens dans un temps beaucoup plus court que celui néces- 
saire pour la décomposition propre de l’acétate isolé. 


» 5. Action d'un sel ferrique sur un sel alcalin de même acide. 


19 SOtfe + SOfNa ..., —o,52 SONa + Agq........ — 0,07 
SOi/e +SO'K..... —0,45 SO'K + Aq....,.,. —0,07 
BSO'fe + SO'K..... —o0,78 


SO‘fe + 5SO'K.... —o,72 


3S0‘fe + SO'Am.... —0o,20 SO‘ Am + Aq....... + 0,02 
» Nous observons encore ici un accroissement de décomposition, dû 
sans doute à l’action propre de l’eau, qui dissout le sel alcalin. Cette action 
est immédiate, car : 
Alun de fer et d’ammoniaque + NaO immédiat........... + 9,87 
» » » après trois mois ..,.. +9,34 
2° Azotate ferrique et azotate de soude : effet immédiat négligeable. 
3° C‘H3fe0+ CHSNaO.. —o,50 |  C‘H°NaO' + Agq....... + 0,02 


» La liqueur dépose, au bout de quelque temps, de l'oxyde de fer, 
rougeûtre et contracté, preuve irr écusable de la décomposition accomplie. 
Cependant cette décomposition u’atteint pas son terme immédiatement, 


car la liqueur récemment préparée dégage 


+- KO (calculé) + 8,87 + 0,90: = g;,07 Hit 2 0:84 
+ KO, après un mois (trouvé)..,... 9,91 


Cette lenteur de la décomposition en présence de l’acétate de soude, qui 
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n’introduit aucun acide nouveau et doué d’une action immédiate sur le 
sel ferrique, est conforme aux considérations précédentes. 

» 6. Aclion des acides sur les sels ferriques formés par un autre acide. — 
Rappelons d’abord les chiffres suivants, tirés de mes expériences person- 
nelles, et qui établissent N — N, > N'— N°, c'est-à-dire la possibilité 
d'étudier les doubles décompositions des sels dissous : 


SU'H FÉVR er serve +. 10,71 (Vers 27°} 
AzOSH » OP eo rare moe 0 7 Les 13,83 ( » 22 ) 
C‘H'0‘ » de 270 SORTIR SENTE 13933 { » 15 ) 
SDiBrrbaD roc anserh. ct Sd 15,87 ( » 27] ; 
AzOfH » dpt tsar DAS à 13,72 (:v%. 20) 

C'H'Of. » RARE PR sat um D OURS DR 
SO'H + <Fe0? dégage........, 04 “d310 PU I04) 

AZO'H » PO Net Deus +6,96 ( » 15) 
C{H!O: » DC, UFR 8 +4,46 ( » 9) 

4 6 
D LEnbe Ke K—K——0o,21. . Calculé... — 0,26 


» Il semble que l’acide azotique déplace ici l'acide sulfurique. 


SO‘/e + C'H'0'.... <+o,oo 
C'H/e0f + SOfH... +1,29 


K;—K—+1,29. Calculé.., +1,24 


» L’acide sulfurique déplace complétement l'acide acétique. 


| AzOffe + C'H'0'... 1: 


| C'HO+A2OH.. if ee +1,62. Calculé... +1,50 


» L’acide azotique déplace complétement, ou à peu près, l’aride acétique. 
» 7. Doubles décompositions salines. 


SO‘fe + AzOSNa... +o,13 


—K—— Ualculé . 452 4 ‘ È 
A AN EN K —K 2,07 Calculé 2,41 (*) 


» Ces chiffres indiquent une double décomposition presque totale, avec 
formation de sulfate de fer et d’azotate de soude. L’acide azotique, qui 
déplace l'acide sufurique vis-à-vis de l'oxyde ferrique, d’après l’une des 
expériences ci-dessus, est aussi l'acide qui prend Ja base la plus forte : 

{ SOffe + C'HNaO'.. +o,78 Tr d 
| C'Hf0* + SO'Na.. — 0,48 | | Ki —K——1,26. Calculé... 1,30 


( ) Ce faible écart entre le at et l’expérience tient en partie aux erreurs d'expériences 
et en partie à la différence des températures. 
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» Double décomposition presqüe totale; avee formation d’acétate fer- 
rique et de sulfate de soude, si lon tient compte de la chaleur absorbée 
dans la dilution de l’acétate de fer; et si l’on admet que eette chaleur est 
absorbée immédiatement en présence du sulfate de soude dans la même 
proportion qu'avec l’acétate de soude et. Pacétate ferrique (— 0,50). 


{ AzO/e + CIHSNaO.., —+i,15] 


| CH OËE AZOeNa rage nd Calculé... +1,11 (*) 


» Double décomposition; presque totale, avec formation d’acétate fer- 
rique et d’azotate de soude, en tenant compte de la remarque précédente. 
» En résumé, l'acide fort prend la base forte de préférence, préc:s. ment 
comme avec les sels ammoniacaux, les sels de zinc, de cuivre, de plomb, etc. 
La force relative des acides est ici définie par leurs déplagements récipro- 
ques, attestés par les variations positives on négatives du thermomètre. » 


CHIMIE: — Recherches chimiques sur un alun complexe; obienu de. l'eau 
thermo-hiinérale de la solfatare de Pouzzoles; par M: S. pe Luca. 


« Ilrésulte de mes précédentes recherches, communiquées à l’Académie 
le 21 février 1870; que dans l’eau thermo-minérale de la solfatare de Pouz- 
zoles il existe non-seulement de l'acide sulfurique libre, mais aussi plu- 
sieurs bases, lesquelles étant salifiées par l'acide sulfurique peuvent donner 
origine à un alun complexe, par la simple concentration de ce liquide et la 
cristallisationlente. 

» Dans les premiers mois de 1870, j’abandonnai à l’évaporation spon- 
tanée, dans ün lieu tranquille, l’eau de la solfatare, placée dans une 
capsule en porcelaine, après l'avoir concentrée au dixième de son volume et 
soigneusement filtrée. La capsule fut couverte avec du papier non collé, 
pour éviter l'introduction dans l’eau de matières étrangères, ralentir Féva- 
poration et Ghtenir ainsi des cristaux nets et bien définis d’alun. Dans le 
mois de février 1871, c’est-à-dire après un an environ, 6h a trouvé au fond 
du liquide de Ja capsule des cristaux très-nets, dont la fofine est celle de 
l'alun ordinaire, d’après M. Seacchi, professeur de minéralogie à l'Univer- 
sité de cette ville. | 

» Les réactions chimiques que présentent ces cristaux sont les suivantes: 
ils dégagent une grande quantité de vapeur d’eau sous l’influéncé d’une 


(‘) Même note qu’à la page précédente. 
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chaleur modérée, tandis que, par une chaleur plus forte, ils éliminent des 
matières solides sublimableset del’acide sulfureux ; le résidu de la calcination 
a une couleur brunâtre; dans la solution chlorhydrique de ce résidu, on con- 
state la présence du fer au minimum et au maximum, de la chaux, de la 
magnésie, de l’alumine, de la potasse, et de quelques traces de soude et de 
manganèse : les cristaux primitifs, chauffés avec de la potasse caustique, dé- 
gagent de l’'ammoniaque en abondance, reconnaissable à son odeur carac- 
téristique, à son action sur le papier de tournesol rougi par un acide, et par 
la production de fumées blanches en présence de l'acide chlorhydrique. 

» Dans la solution aqueuse de ces cristaux, on constate la présence de ces 
mêmes matières salifiées par l'acide sulfurique. Les eaux mères au sein des- 
quelles ces cristaux d’alun se sont déposés contiennent les mêmes substances. 
Elles sont en effet excessivement acides, elles possèdent une saveur styp- 
tique et astringente, précipitent fortement avec le chlorure de baryum et 
l’'ammoniaque, et donnent les réactions des composés de fer, d'ammoniaque, 
de chaux, de magnésie, de potasse, de soude et de manganèse. Il existe en 
outre dans ce liquide des traces de chlorures à peine sensibles, une petite 
quantité de matiere organique azotée, et une forte proportion de silice, tenue 
en dissolution par l’acide sulfurique libre. 

» La densité de ces cristaux d'alun, prise dans l'alcool, à la température de 
17 degrés du thermomètre centigrade, a été trouvée de 1,774, celle de l’eau 
étant prise pour unité, dans les mêmes conditions de température. 

» La détermination quantitative de ces diverses substances contenues 
dans les cristaux d’alun sus-mentionnés donnent les nombres suivants : 


Acide Sulfurique, 4 00520 roues Sa De SN Den 
ARImINe rer se Re ARE ee sn STE De 6,70 
Ammoniaque (AzH'O)......... nes D JC 1) 10,82 
Protoxyde de fers. 7. 2TUS SU. F7 7,5 4% 0,97 
Sesquioxyde "de feri:1920.00, RAS L'AITOUE 1,10 
Chauxi1ileb, ftiiet. ts aide 'riateire. 29h “herbe 0,65 
Magnésie, .,,,.% » mois sine see oo died As eh …. 0,30 
Potasseiie, 25 sen se Ont PPT ET Ce 0,17 
Hans ndh,. e de der PR ELA TNT 


Soude, manganèse et perté../.,... .......... 1,07 

100,00 
» La quantité d'acide sulfurique est suffisante pour saturer les bases à 
l’état de protoxyde, ainsi que les sesquioxydes d'aluminium et de fer, con- 
stituant ainsi plusieurs sulfates qui produisent, par leur réunion, un alun 


complexe. 
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CHIMIE.— Action de l’iodure plombique sur quelques acétales métalliques. 


Note de M. D. Tommasr. (Extrait.) 


« L’iodure plombique, en réagissant sur les acétates métalliques, donne 
lieu à diverses réactions, qui varient suivant la nature de l’acétate que l’on 
a employé. Ces acétates peuvent être divisés à cet égard en trois groupes : 

» 1% groupe. Acétates qui se combinent à l’iodure plombique. Dans ce 
groupe il n’y a qu'un seul acétate, c’est celui de potassium. 

» 2° groupe. Acétates qui, en réagissant sur l'iodure plombique, donnent 
lieu à des phénomènes de double décomposition. Acétate de cuivre, acétate 
de mercure. 

» 3° groupe. Acétates qui n’agissent vis-à-vis de l’iodure plombique que 
comme de simples dissolvants. Acétates de sodium, d’ammonium, de lithium, 
de calcium, de baryum, de magnésium, de zinc, de manganèse, de fer, de chrome, 
de cobalt, d'aluminium, d'uranium. » 


CHIMIE. — Sur l'acide carbonique considéré comme comburant du carbone 
en présence de l’eau, etc. Note de M. Dusruxraur. 


« On admet généralement que l’acide carbonique des carbonates est ré- 
duit par l'hydrogène à une température élevée et que les seuls produits de 
cette réaction sont de l’oxyde de carbone et de l’eau. 

» En procédant à la vérification de ces faits dans les conditions de l’ana- 
Ivse organique, c'est-à-dire dans un tube de verre dur chauffé au rouge et 
suivi des condenseurs usuels, qui permettent de doser séparément l’eau et 
l'acide carbonique, nous avons opéré d’abord avec un courant d’hydro- 
gène desséché, que nous avons fait passer sur du carbonate de chaux pur et 
sec. Nous n’avons nullement été surpris d'obtenir, dans ces conditions, une 
réduction au moins partielle de l'acide carbonique en carbone et en eau. 
La même réduction s'opère également bien en faisant circuler un mélange 
d'hydrogène et d’acide carbonique sur de la ponce chauffée au rouge. 

» L'examen du tube à combustion et des produits prouve : 1° qu'avec un 
carbonate, l'effet initial est le déplacement de F’acide carbonique opéré par 
l'eau dissimulée dans l'hydrogène mis en œuvre; 2° que la réaction ré- 
ductrice n’a lieu que sur les produits à l’état de gaz et dans la seule région 
du tube chauffée au rouge; 3° que le second terme de la réaction est celui 
qui est admis et conforme à la formule CO? + H = CO + HO; 4° enfin, 
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que l'hydrogène intervenant en proportion suffisante donne 


CO + H=C + HO, 


c’est-à-dire la réduction radicale de l'acide carhonique en eau et en carbone. 
L'eau peut se doser par la pesée du tube à chlorure, et l’acide carbonique 
qui échappe à la réaction se retrouve dans le condenseur à potasse, avec 
une partie du carbone réduit, qui y est porté dans un état de division ex- 
trême, par le courant gazeux. Une autre partie du carbone se retrouve 
incrustée dans le verre du tube à combustion, qu'il colore en jaune. 
Quant à la chaux, elle reste blanche et pure de charbon, ce qui prouve 
que la réduction n’a pas lieu dans le carbonate, 

» On observe dans ces expériences que 0,75 de l’acide carbonique mis 
en conflit participent à divers degrés à la réduction et que 0,25 se retrou- 
vent assez régulièrement dans le condenseur à potasse (1). Nous croyons 
devoir ajouter, pour ne rien omettre d’important, que le carbone qu’on ob- 
tient dans ces conditions et qu'on retrouve dans l’appareil à potasse y donne 
un précipité noir et globuleux, qui n’est que du carbone amorphe. 

» On admet encore et l’on répète partout sans conteste, depuis Lavoisier 
et Cruickshanks, qu’en faisant circuler un courant d’acide carbonique sur 
du charbon chauffé au rouge, on le transforme complétement en oxyde de 
carbone, et c’est en acceptant cet énoncé comme une vérité, que M. Le 
Play, aidé de M. Laurent, a conçu une ingénieuse et nouvelle théorie mé- 
tallurgique, qui a été admise sans difficulté par la science. L'expérience 
prouve, contradictoirement à l’une des hypothèses admises pour justifier 
cette théorie, que le carbone n’est pas plus brülé par l’oxygène de l’acide 
carbonique pur et sec, qu’il ne l’est par l’oxygène pris dans le même état 
dans l’oxyde de cuivre, et quand on observe des effets différents, ainsi que 
cela est arrivé à tous les chimistes qui ont répété cette expérience depuis 
Lavoisier, c’est que l’eau intervient à un titre et sous une forme quelconque 
dans la réaction. 

» En effet, si l’on chauffe au rouge dans un tube de porcelaine émaillé 
un mélange de carbonate de chaux et de charbon pur et sec, on n'obtient 
aucune réaction, et si l’on fait intervenir la vapeur d’eau, la réaction est 
rapide et complète, c’est-à-dire que tout l’acide du carbonate est trans- 
formé en oxyde de carbone et en eau, Les mêmes effets s’observent quand 


(1) Cela dépend sans doute des conditions expérimentales, c’est-à-dire de l'intensité du 
courant gazeux, qui, en balayant le tube, entraîne de l’acide carbonique. 


( Ta7 ) 
on fait circuler un courant d’acide carbonique pur et desséché sur du car- 
bone chauffé au rouge; seulement, dans ce cas, l’eau de l’acide carbonique 
échappée aux dessiccants donne une légère réaction, qui contraste avec 
celle qu'on obtient quand on fait intervenir expressément la vapeur 
d’eau. 

» Le rôle de l’eau, dans ces conditions, considérée comme intermédiaire 
de réaction, s'explique tout simplement par les faits connus, c’est-à-dire 
qu’elle est, comme dans la combustion effective du carbone dans l'oxygène, 
transformée préalablement en oxyde de carbone et en hydrogène. Ce der- 
nier gaz réagit à son tour, comme on le sait, sur l’acide carbonique, pour 
le réduire en oxyde de carbone et en eau. 

» Ainsi, dans les réactions métallurgiques étudiées par MM. Le Play et 
Laurent, il paraît certain que l’oxyde de carbone est l’intermédiaire indis- 
pensable de réaction entre le carbone et le minerai. Mais il n’est pas le seul, 
et il ne peut l'être qu’à la condition de faire intervenir la vapeur d’eau, dont 
la fonction est toute démontrée par son mode d’agir connu sur le charbon 
chauffé au rouge. 

» Par conséquent, nos expériences et nos observations ne contredisent 
nullement la théorie de MM. Le Play et Laurent; elles la développent au 
contraire et la complètent, en éclairant d’un jour nouveau les réactions com- 
plexes qui se produisent dans les appareils réducteurs des minerais, et en 
offrant les moyens de les mieux diriger; elles auront, en outre, une utilité 
non moins grande pour éclairer beaucoup d’opérations industrielles, et 
notamment celles qui utilisent la combustion comme moyen de chauffage 
et d'éclairage. 

» Devons-nous faire remarquer que nos observations sur le rôle de l’eau 
dans les réactions chimiques donnent une explication satisfaisante et inat- 
tendue des célèbres expériences de J. Hall sur la fusion du carbonate cal- 
caire sans décomposition chimique. Ce n’est pas comme le supposait ce 
savant, en chauffant le carbonate calcaire sous pression, conformément à 
la théorie géologique de Hutton, qu'il a obtenu une fusion sans décomposi- 
tion ; ce n’est pas davantage à l’aide de la théorie du milieu limité, propo- 
sée par un illustre savant, que l'on peut expliquer la réussite des expé- 
_ riences de Hall. Qui ne voit, en effet, après avoirfadmis comme vraies nos 
expériences et nos observations, que la seule et unique cause de cette réus- 
site se trouve dans la séquestration du carbonate, effectuée de manière à le 
soustraire radicalement à l'action décomposante de l’eau? Cette explication, 
pouvait, en quelque sorte, se déduire logiquement des anciennes expé- 


17. 
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riences de Priestley sur la décomposition du carbonate calcaire par la va 
peur d’eau à une température inférieure au rouge. 

» C'est, en effet, en utilisant cette observation savamment étudiée et dé- 
veloppée par M. Jacquelain, que nous avons pu reconnaitre la présence de 
l'eau dans les gaz réputés secs et déterminer la proportion de cette eau telle 
que nous l'avons fait connaître. Nous avons admis pour cette détermination 
une hypothèse, qui est justifiée par l'expérience, savoir : que les gaz dé- 
placent, dans le carbonate de chaux chauffé au-dessous du rouge, une 
quantité d'acide carbonique proportionnelle à l’eau qu'ils retiennent sans 
concourir eux-mêmes à la réaction. 

» C'est ainsi que nous avons pu reconnaitre que les gaz permanents, 
après dessiccation, ne retiennent pas moins de à grammes d’eau par mètre 
cube, et si l’on admet, d’après les expériences précises de M. Regnault, 
conformes aux observations de Dalton, que la vapeur d’eau prise dans les 
gaz avec une tension commensurable est radicalement enlevée par les 
dessiccants, on reconnaitra que l’eau qui, dans les gaz, résiste aux dessic- 
cants, s'y trouve dans un état tout différent, quoique la science soit im- 
puissante à le définir. 

» C'est à des considérations de ce genre qu'est due sans doute lerreur 
généralement accréditéesur Ja puissance des agents chimiques utilisés comme 


Fi 
dessiccants. » 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, après avoir donné lecture de cette nou- 
velle Communication, soumet les observations suivantes à l’Académie : 


« Malgré quelques retranchements, la première Note de M. Dubrun- 
faut ayant suscité des remarques de la part des Membres les plus autorisés 
de l’Académie, il parait nécessaire, en acceptant la seconde, de la faire 
suivre de quelques explications, qui réservent les droits de la science. 

» D’après M. Dubrunfaut, il existerait cinq grammes d'eau par mètre cube 
de gaz desséché par les moyens énergiques mis en usage dans les recherches les 
plus récentes ; cette eau, qui aurait échappé aux observateurs, s’y trouverait 
dans un état nouveau, que la science serait impuissante à définir : elle ne pos- 
séderait pas de tension appréciable. 

» Il appartient à M. Dubrunfaut de démontrer ces propositions. 

» Cependant, comme il a fait intervenir dans sa discussion des expé- 
riences sur la combustion du diamant, auxquelles mon nom est attaché, 
et que beaucoup de mes travaux concernant l'air et les gaz reposent sur 
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la supposition que les gaz que j'ai préparés, employés ou pesés, étaient 
secs, il m'est permis de faire remarquer que je conserve ma confiance 
dans les méthodes et les appareils dont j'ai fait usage, et dont les physiciens 
et les chimistes ont généralement adopté l’emploi. 

» Ilest vrai que le chlorure de calcium, dont on se servait autrefois 
comme moyen de dessécher les gaz, y laissait quelques traces de vapeur 
aqueuse ; mais celle-ci demeurait douée de toutes les propriétés connues 
de Peau. 

» La potasse fondue, l'acide sulfurique bouilli, l'acide phosphorique 
anbydre, constituent des substances desséchantes qui donnent des gaz 
secs, c’est-à-dire de l'hydrogène dans lequel le potassium se conserve, de 
l'azote dans lequel il peut être fondu sans altération, et des gaz quelconques 
qui peuvent se mêler à l'acide fluoborique sans produire de nuage. 

» J'ai fait souvent passer à travers des vases desséchants, renfermant 
tantôt l’une, tantôt l'autre des substances désignées plus haut, bien des 
centaines de litres de gaz, sans que les témoins qui précédaient ou qui sui- 
vaient les appareils dans lesquels se passait la réaction, objet de mes expé- 
riences, eussent varié en poids, non pas d’un, de deux, de cinq grammes, 
mais d’un seul milligramme. M. Dubrunfaut répondra sans doute que ces 
expériences ne prouvent rien, puisque l’eau qu'il suppose exister dans les 
gaz secs s’y trouve à un état indéfinissable et résiste à l’absorption par les 
corps les plus avides d’eau ordinaire. 

» Mais comment admettre, avec M. Dubrunfaut, que cette eau extra- 
ordinaire, après avoir résisté une première fois à l'absorption par l’acide 
sulfurique concentré, après avoir déterminé ensuite, par son intervention, 
la combustion du charbon, ait repris si exactement son état primitif, qu’elle 
demeure tout entière insensible à l’action de l'acide sulfurique, comme 
auparavant ? 

» Les expériences par lesquelles ont été déterminés les équivalents du 
carbone et de l'hydrogène, les analyses de l'air, les densités des gaz et la 
mesure précise des modifications que leur volume éprouve par les change- 
ments de température ou de pression, les lois qui président à la dissociation 
des corps, en un mot l'ensemble des travaux qui, depuis quarante ans, 
ont renouvelé les bases de la science, tout serait remis en question par 
M. Dubrunfaut. 

» Or, pour être autorisé à contester des données fournies par l'expérience 
et acceptées par la confiance générale, non sans vérification ni sans con- 
trôle, suffit-il d’une pure hypothèse, conduisant à admettre l’existence 
d’une eau abstraite, métaphysique, formée des mêmes éléments que l’eau 
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concrète qui nous est connue, mais privée de toutes les qualités qui la 
caractérisent et de tous les pouvoirs de combinaison que lexpérience a 
constatés dans ce liquide ? Je ne le pense pas, et je prie l’Académie de per- 
mettre que mon opinion soit consignée dans ses Comptes rendus. » 


PHYSIOLOGIE. — MNote sur l'existence de l’amidon dans les testicules; 


par M. C. Daresre. 


« J'ai fait connaître, dans de précédentes Communications, l'existence 
d’une matière comparable à Pamidon dans l’œuf des oiseaux. 

» On observe, dans l’œuf des oiseaux, trois générations de granules amy- 
lacés. La première apparaît dans l’ovule encore contenu dans lPovaire; la 
seconde se forme dans les globules du jaune; la troisième dans les cellules 
du feuillet muqueux, puis dans celles des appendices de la vésicule ombi- 
licale. 

» Je me suis demandé si la formation de la matière fécondante chez les 
animaux ne s’accompagnerait pas d’une semblable apparition de matière 
amylacée. L'expérience a pleinement confirmé mes prévisions. Mes études 
ont principalement porté sur les oiseaux. 

» Toutes les fois que j'ai étudié au microscope, et en me servant de la lu- 
mière polarisée, les cellules qui tapissent la paroi interne des canaux sémi- 
nifères, en dehors de l’époque de la reproduction, j'ai toujours constaté, 
dans l’intérieur des cellules, la présence d’une quantité considérable de gra- 
nules sphériques ou ovoiïdes, qui présentent les phénomènes optiques si ca- 
ractéristiques de lamidon. 

» On peut également constater, sur ces granules, le fait non moins carac- 
téristique de la coloration en bleu produite par l’iode. Toutefois, je dois 
ajouter que cette coloration est assez difficile à obtenir, très-probablement 
par suite de la présence des matières albumineuses ou grasses qui accompa- 
gnent la matière amylacée. Il faut un temps plus ou moins long, et des pré- 
cautions spéciales pour la faire apparaître. 

» Ces granules amylacés sont extrêmement petits. Les plus gros que j'ai 
rencontrés dans mes études mesuraient seulement 0", 005. 

» L'existence de ces granules a été déjà signalée par R. Wagner, dans son 
travail sur la formation des spermatozoïdes; mais leur nature n’avait pas 
encore été déterminée. 

» Ces grains d’amidon disparaissent lorsque les spermatozoïdes se pro- 
duisent dans les testicules. On ne les retrouve plus, ou du moins on n’en 
retrouve plus qu’un très-petit nombre, à l’époque de la reproduction. Il y 
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a donc une relation manifeste entre la disparition de la matière amylacée 
et la formation des spermatozoïdes. Mais, jusqu’à présent, je n’ai pu m’expli- 
quer cette relation, 

» J’ai également observé la présence de l’amidon animal dans les testi- 
cules d'animaux appartenant à d’autres classes. Je ferai connaître ultérieu- 
rement les résultats de mes études, sur un fait que j'ai lieu de considérer 
comme trés-général. En attendant, je me contente de rappeler que l’amidon 
existe dans les grains de pollen, et dans les vésicules qui accompagnent les 


anthérozoïdes des plantes cryptogames, et dont on doit la découverte à 
M. Roze. » 


BOTANIQUE. — Sur l’Orme épineux des Chinois (Hemiptelea Davidii Planch.). 
Note de M. J.-E. Prancnow, présentée par M. Decaisne (r). 


« Un genre de plus dans une famille très-naturelle n’intéresse que mé- 
diocrement la science générale, à moins que ce nouveau type ne révèle une 
structure très-originale, ou n’établisse une transition entre des genres déjà 
connus. Ce dernier genre d'intérêt recommande à l’attention un arbre de 
Chine, de la famille des Ulmacées, qui vient combler à divers égards l’in- 
tervalle, d’ailleurs très-étroit, maintenu jusqu’à ce jour entre la sous-tribu 
des Ulmées et celle des Planérées. 

» Découvert dans la Mongolie orientale par M. l'abbé Armand David, 
cet arbre, d’après le savant missionnaire, est appelé par les Chinois d’un 
nom qu'il traduit par « Orme épineux » ; M. Hance, de son côté, l’a décrit, 
d’après les échantillons de M. David, sous le nom de Planera Davidii. Or la 
détermination vulgaire des Chinois et la dénomination scientifique de 


M. Hance traduisent le caractère mixte de ce type, qui, vu de près, se tient 
presque à distance égale des Ulmus à fruits en samare entourés d’une aile 


circulaire, et des Zelkova ( Planera de l’ancien monde) dont le fruit turgide 
est dépourvu d'ailes. Chez l’Orme épineux, le fruit présente sur un côté une 
loge en forme de virgule ou de cornue renversée, dont l’obliquité se re- 
trouve chez le fruit plus ventru des Zelkova ; l’autre côté constitue une aile 
unilatérale répondant à la moitié de l'aile circulaire des Ulmus. Par là se 
justifie le nom d’Hemiptelea (demi-Orme) que je propose pour ce nouveau 
genre, auquel je conserve le nom spécifique de Davidii, consacré par 
M. Hance au voyageur émérite dont les admirables explorations viennent 


(r) Cette Note avait été présentée dans la séance du 2 janvier. 
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d'enrichir l’histoire naturelle de tant d'objets nouveaux et d'observations 
originales. 

» Par l’inflorescence axillaire et fasciculée de ses fleurs fertiles, distri- 
buées le long de la partie inférieure des rameaux, l’Hemiptelea se rapproche 
plus des Ulmus que des Zelkova; par ses rameaux florifères souvent géminés 
ou fasciculés, par l’aspect et le mode de dentelure de ses feuilles, il tient, 
au contraire, de plus près aux Zelkova, genre dont on trouve les espèces 
dans l’ancien monde, depuis l'ile de Crète jusqu’au Japon, et que repré- 
sente, dans l'Amérique du Nord, le Planera aqualica. Le caractère mixte 
de l’Hemiptelea se retrouve donc dans les organes végétatifs aussi bien que 
dans les organes reproducteurs, et ce nonveau genre établit la fusion en un 
seul groupe des Ulmées et des Planérées, fusion qu’on aurait pu prévoir 
d’ailleurs par ce fait que le Zelkova (ou Planera crenata), vulgairement dit 
Orme du Caucase, se greffe sur nos Ormes européens. 

» Les épines de l’Hemiptelea représentent évidemment un état abortif de 
certains rameaux ; tantôt grèles et cylindriques, d’autres fois fortes robustes, 
légèrement renflées en fuseau, elles peuvent dépasser en longueur les ra- 
meaux à fleurs qui se groupent à leur aisselle ou sur leurs côtés ; parfois 
on en voit, sur le même point, deux de dimension très-inégale; d’autres 
fois, elles manquent absolument, et l'arbre, selon l'observation de M. l'abbé 
David, se présente à l’état inerine. En tout cas, le caractère de spinescence 
est tout à fait insolite dans la tribu des Ulmidées ou Ulmacées proprement 
dites. 

» Des détails purement descriptifs seraient ici hors de leur place; on les 
trouvera prochainement dans le volume du Prodromus de De Candolle, pour 
lequel je rédige en ce moment la Revue monographique des Ulmacées. » 


GÉOLOGIE. — Observations à propos de deux Notes de M. Cayrol sur le terrain 
crétacé inférieur de la Clape et des Corbières. Note de M. H. Macnaw, 
présentée par M. Daubrée (1). 

« De deux Notes sur le terrain crétacé inférieur de la Clape et des Cor- 
bières, insérées dans les Comptes rendus (2), il ressort que M. Cayrol croit: 
1° que les couches à Orbitolines, Plicatula placunæa et Ostrea aquila reposent 
directement sur le terrain jurassique; 2° que les calcaires à Caprotines n’ap- 
paraissent qu'à un seul niveau (entre deux zones à Orbitolines); 3° que 


(1) Cette Note avait été présentée dans la séance du 2 janvier. 
(2) Comptes rendus, t. LXXIIT, p. 5rett1r1. 
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l'étage du gault (albien), qui est très-developpé dans les Corbières, ainsi 
que je l'ai prouvé, n’existe pas à la Clape. 

» Ces opinions étant opposées aux miennes (r), on me permettra de pré- 
senter ici quelques observations. 

» Je rappellerai, tout d’abord, que les coupes graphiques que j'ai pu- 
bliées sur le sujet et les détails dans lesquels je suis entré démontrent : 

» 1° Que la base du terrain de craie, dans les Corbières et dans les 
Pyrénées, est formée par le calcaire à Caprotines du néocomien propre- 
ment dit, qui reposent directement et en concordance sur les couches de 
l’oolithe. 

» 2° Que les Caprotines se retrouvent dans les calcaires de l’aptien à 
Orbitolines et Ostrea aquila, ainsi que dans les calcaires bréchoïdes de l’al- 
bien. 

» Pour prêter un appui à sa manière de voir, M. Cayrol invoque 
des failles que je n’aurais pas aperçues. On me permettra de dire que 
je suis familiarisé avec ces sortes d’accidents, et il paraîtra peut-être surpre- 
nant qu'ayant étudié d’une manière spéciale les grandes failles des Pyrénées 
et des Corbières, je n’aie jamais reconnu celles qui accidentent le terrain 
crétacé inférieur des mêmes régions. | 

» J'ajouterai ensuite que ce ne sont pas seulement les coupes des Cor- 
bières, de l’Ariége et de la Haute-Garonue qui m'ont convaincu que le ter- 
rain de craie est composé ainsi que je l’ai dit. Cette conviction, je l’ai acquise 
en explorant pas à pas la chaîne des Pyrénées françaises. Les géologues se- 
ront d’ailleurs édifiés sous peu à ce propos : dans un Mémoire sur la partie 
inférieure du terrain de craie (néocomien, aptien, albien) des Pyrénées françaises 
et des Corbières, Mémoire qui a été communiqué de ma part à la Société géo- 
logique de France, par M. le D' Garrigou, le 4 décembre dernier, je donne 
550 kilometres de coupes graphiques, relevées à travers des montagnes, qui 
feront voir les relations des étages en discussion. 

» Ces coupes montreront aussi, pour parler de la Clape dont s’est occupé 
plus spécialement M. Cayrol, que l’albien, contrairement à l’opinion de cet 
observateur, est représenté dans ce massif par des couches de grès qui con- 
tiennent le Belemnites minimus et des fragments d’une lumachelle caracté- 
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(1) Comptes rendus, t. LXVI, p. 1209. — Bulletin de la Société géologique de France, 
2° série, t. XXV, tableau de la page 709. — Comptes rendus, t. LXX, p. 694. — Bulletin 
de la Socièté d'Histoire naturelle de Toulouse, t. IV, p. 34. 
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ristique de l'étage en question, grès dans lesquels ont été recueillis, pres de 
Salles, la Trigonia Fittoni et non la Trigonia scabra, ainsi que certaines Am- 
monites voisines des 4. Milletianus et splendens. » 


GÉOLOGIE COMPARÉE. — Sur les types de transition parmi les météorites ; 
par ME. Srax. Meunier. 


« Un des traits caractéristiques des roches terrestres consiste certaine- 
ment dans les transitions insensibles qui relient les divers types entre eux. 
Si, comme il résulte déjà pour moi de divers ordres d'épreuves, les météo- 
rites dérivent d’un même gisement originel, où elles occupaient les unes 
vis-à-vis des autres des positions analogues à celles que présentent les 
masses terrestres, on doit s'attendre à rencontrer parmi elles, comme chez 
ces dernières, de nombreux types de transition. C’est, en effet, ce qui a 
lieu, et je demande à l’Académie la permission de lui en citer quelques- 
uns parmi les plus nets. | 

» Je laisse de côté, bien entendu, les nombreuses masses désignées sous 
les noms ambigus de lithosidérites, de mésosidérites, de sidérolithes, ete., et 
qui peuvent être considérées comme des intermédiaires, d’ailleurs très- 
grossiers, entre les fers et les pierres. Il ne s’agit ici que de transitions 
ménagées entre des types bien nettement définis et au moyen de masses 
également bien caractérisées. 

» 1° Transition entre la lucéite et la montréjite. — On sait que ces deux 
roches, représentées chacune par un grand nombre de chutes, offrent la 
même composition et diffèrent profondément par la structure. La première 
est finement grenue, à la manière de certains trachytes à grains fins, comme 
la domite; l’autre est entièrement oolithique. Or la chute observée le 
8 mai 1829, à Forsyth, en Géorgie, a fourni des échantillons qui pourraient 
presque également être placés dans l’un ou dans l’autre type : c’est de la 
lucéite contenant quelques globules inégalement répartis. L’échantillon 
catalogué au Muséum sous le numéro 2Q. 269, et provenant de M, She- 
pard, est particulièrement net à cet égard. L’inégale répartition des. glo- 
bules amène ce résultat, que les petits échantillons peuvent différer entre 
eux au point d’appartenir à des types distincts. Ainsi l’échantillon 2Q. 161 
ne contenant point du tout de globules, est nettement formé de lucéite. 

» 2° Transition entre la mesminite et la canellite. — Ces: roches sont des 
brèches. Elles ont pour élément commun Ja Himeryckite, qui leur sert: de 
base, La première est formée, en outre, de fragments de lucéite et la seconde 
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de fragments de montréjite. Ceci posé, la pierre trouvée à Assam, dans 
l’Inde, en 1846, et dont un échantillon existe au Muséum sous le signe 
2Q. 290, renferme des fragments rigoureusement identiques à la roche de 
Forsyth, qui vient d’être citée. Cette roche étant, comme on vient de le 
voir, un intermédiaire entre la lucéite et la montréjite, la pierre d’Assam 
constitue, par cela même, une transition entre la mesminite et la 
canellite. 

» 8° Transition entre la montréjite et la limeryckite. — La communauté 
de ces deux roches est déjà prouvée, puisqu'on les trouve simultanément 
dans toutes les pierres du type de Canellas (canellite). Mais il n’en est pas 
moins intéressant de signaler les caractères ambigus entre ceux qui leur 
sont respectivement propres, que présente la météorite tombée le 10 octobre 
1897, à Ohaba, dans le Siebenbourg, et dont un fragment donné au Muséum 
par le Musée de Vienne, porte le signe 2 Q. 572. La montréjite et la lime- 
ryckite se ressemblent par la structure, qui chez toutes deux est oolithique; 
mais elles diffèrent par la dureté qui est beaucoup plus grande chez la der- 
nière, et surtout par la nuance qui est foncée et bleuâtre dans la limeryc- 
kite, et blanche dans la montréjite. 

» 4° Transition entre la montréjite et la stawoopolite. — Cette transition 
m'a déja arrêté d’une manière indirecte dans un précédent travail, où j'ai 
montré que la butsurite et la belasite constituent deux termes de passage 
entre la montréjite et la stawoopolite. Ces roches contiennent, comme la 
stawoopolite, des globules noirs, mais, comme la montréjite, le ciment qui 
leur sert de base est blanc. 

» 5° Transition entre l'aumalite et la tadjérite. — Enfin, on a vu que les 
nombreuses pierres réunies dans le type de Chantonnay, et que caractéri- 
sent leurs masses noires, font le passage entre l’aumalite et la tadjérite. 

» Résumé. — Ces faits suffisent, je pense, pour montrer que, parmi les 
météorites, comme chez les roches terrestres, il est très-difficile de définir 
nettement les types lithologiques, fondus, pour ainsi dire, les uns dans 
les autres par des transitions insensibles. La conclusion qu'on en tire, 
d’une communauté de gisements des divers types ainsi relevés par des in- 
termédiaires, est d’ailleurs fortement étayée par les expériences qui permet- 
tent dé passer artificiellement d’un type à un autre, en reproduisant, che- 
min faisant, certaines formes de passage qui viennent d’être citées. C’est 
ainsi qu’en chauffant soit de l’aumalite, soit de la montréjite, on produit, 
avant la tadjérite ou la stawoopolite, les types de transition désignés sous 
les noms de butsurite et de chantonnite. » 
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M. Covreux demande et obtient l’autorisation de retirer le Mémoire qu'il 
a adressé au sujet d’une proposition de Legendre. 


La séance est levée à 6 heures un quart. D. 
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